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CHAPITRE PREMIER 

La priDcesse de Poix. — Son silon. — Anecdote sur 
d'Hénin. — La comtesse Charles de Damas. — L'a 
tesquîou. — Le comte de Lally-Tollendal. — Sator 
quise de Montcalm. — Rapports de famille du duc à 
— La duchesse de Richelieu. — Mmei de Mon 
Jumilhac, 

Quoique je restasse habituellemeat chez n 
queatais pourtant deux salons, en outre d 
Mme de Duras. Ceux de la princesse de Po 
marquise de Montcalm. 

J 'étais accueillie chez Mme de Poix (1) avec 
extrême et je m'y plaisais. 

(i) Anne-Louise-Marie de Beaurau, née le i" avril l 
Charles-Just de Beauvau (1720-1793) et de Marie-f 
lotte de La Tour d'Auvergne (1739-1763) sa premi 
mariée le 9 septembre 1767 au prince de Poix, Ris ataé 
duc de Mouchy, (Voir t. II, p. 199.) 
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Ce monde, absolument différent de celui auquel on 
était accoutumé, mais qui prenait encore vif intérêt à 
tous les événements du jour, représentait le siècle der- 
nier, se mettant à la fenêtre pour voir passer celui-ci. 

Une jeune personne, qui causait, y devenait sur-le- 
champ l'objet d'une gâterie générale, et d'acclamations 
obligeantes, que, tout en les trouvant intempestives, 
on recevait très bénévolement. Du moins, tel est l'effet 
qu'elles faisaient sur moi. 

La princesse de Poix était la plus aimable vieille 
femme que j'aie rencontrée. Elle joignait aux grâces de 
l'esprit, aux douceurs du commerce le plus facile, un 
caractère digne et ferme qui la rendait également propre 
à être chef de famille et centre de la société. 

La conduite exemplaire de sa jeunesse lui donnait le 
droit d'être indulgente dans sa vieillesse; et elle en 
usait avec assez de discernement pour que sa protection 
fut honorable et secourable. 

Elle est morte comblée d'ans, de respect et de con- 
sidération; ayant survécu à toutes ses intimités, et 
même à son fils, le duc de Mouchy (i), dont la perte l'a 
cruellement éprouvée et a hâté sa fin. Elle supportait, 
depuis plusieurs années, un état de cécité complet avec 
une patience admirable, usant de tous les moyens ration- 
nels d'adoucir cette calamité; et se soumettant aux 
inconvénients irrémédiables avec la résignation coura- 
geuse et enjouée qui peut en atténuer la souffrance. 

Mme de Poix n'ayant jamais émigré, son salon avait 



(i) Charles de Noailles, marié à Nathalie de Laborde, prit le 
titre de duc de Mouchy en 1814. (Voir t. I, p. 372.) 
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peu subi rinfluence de la Révolution. Une partie des 
personnes, qui s'y rencontraient chaque soir, conser- 
vaient rhabitude quotidienne de s'y retrouver depuis 
quarante ans. 

Les autres, après une absence plus ou moins longue, 
étaient venues s'y rallier en se rangeant de nouveau 
aux formes et au ton dont la vieille maréchale de Beau- 
vau (i) était restée, jusqu'à très récemment, l'exemple 
et l'oracle. On se trouvait ainsi rattaché directement à 
la société du temps de Louis XV. 

Les enfants et les petits-eiifants de la princesse, après 
avoir dîné et passé quelque temps auprès d'elle, allaient 
chercher les plaisirs du grand monde vers neuf heures. 
Ils étaient remplacés par Mmes de Chalais, d'Hénin, 
de Simiane, de Damas, et MM. de Chalais, de Mon- 
tesquiou, de Damas, de Lally, etc. qui s'y réunis- 
saient chaque soir. 

D'autres habitués étaient moins fidèlement exacts ; 
et toute la bonne compagnie de Paris passait en visite 
dans ce salon. 

Les personnes que j'ai nommées formaient la 
coterie » proprement dite. D'ancienne date assuré- 
ment, car, longtemps avant la Révolution, Mmes 
les princesses de Poix, de Chalais (2), d'Hénin (3) et 

(i) Elisabeth-Charlotte de Chabot, sœur du duc de Rohan-Chabot, 
née le 12 décembre 1729, morte en 1806, seconde femme de 
Charles-Just de Beauvau (i 720-1 793). Elle était elle-même veuve 
de Louis de Clermont d'Amboisê, marquis de Renel, mort en 1761 
et avait épousé le maréchal de Beauvau en 1764. 

(2) Elisabeth de Baylens de Poyanne, mariée le 28 mai 1778 à 
Elie-Charles de Talleyrand, prince de Chalais (1754- 1829). 

(3) Étiennette de Montconseil, mariée en 1766 à Charles- 
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Ion (i), étaient connues à la Cour sous le titre 
ncesses combinées ». 

a de cette société était monté à un degré 
sîasme, et à une sensiblerie pour les petites 
ui semblaient très exagérés à notre généra- 
pelée à la simplicité par l'importance des évé- 
; mais qui ne manquaient ni de grâce ni d'obli- 

)t un peu heureux, échappé dans la conversa- 
it relevé avec une approbation, qui allait sou- 
ju'à l'applaudissement manuel. Les exclama- 
u'elie esl charmante! Qu'ii a d'esprit.' etc., se 
ient en face fort bénévolement, 
le Staël avait conservé quelque chose de cette 
. Mais, plus jeune, elle l'arrangeait mieux aux 
s du siècle, dont elle avait davantage essuyé le 
at. 

e salon de Mme de Poix une histoire quelque 
;ndrissante faisait couler une profusion de 
:'était aussi un reste d'habitude de la jeunesse 
âmes où les cœurs sensibles étaient fort à la 

:ontait de la princesse d'Hénin, qui professait 
nent passionné pour Mme de Poix, qu'un soir, 
■ci était fort souffrante, Mme d'Hénin fut 

Macc-Marcellin d'Alsace de Boussu de Chiniay, prince 
744-1794), gaillotinê sous la Terreur. 
!-Edwige-Él*onote-ChrUtine de Hesse-Rheinfels-Rothem- 
! en 174S, mariée en 1766 à Jacqu es-Léo pold-Char les 
prince de La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon (1746- 
nier représentant de cette illustre famille dans la des- 
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obl^ée de la quitter pour aller faire son se 
dame du palais à Versailles. 

Le lendemain matin, Mme de Poix reçoit u 
de sa jeune amie : • Elle lui écrit n'ayant p 
de la nuit; elle a compté toutes les heures, e 
celle qui devait amener le redoublement a soi 
même a ressenti une espèce de frisson. El! 
tout épouvantée ! Serait-ce un pressentiment 
peut résister à son trouble et fait partir un ho 
le-champ. Elle ne vivra pas jusqu'au retour; 
qu'on la rassure, etc., etc. > 

Mme de Poix, très touchée de l'état de Mme 
écrit en toute hâte qu'elle a passé une assez bo: 
et fait entrer le valet de chambre pour lui rem 
billet : 

« Allez vite porter ma réponse à Mme d 
Elle a donc passé une bien mauvaise nuit? 

— Je ne sais pas, princesse. 

— Était-elle bien souffrante ce matin? 

— On n'était pas entré chez elle quanc 
parti. 

— Elle ne vous a donc pas donné sa le 
même? 

— Si fait, princesse, la princesse me l'a rei 
au soir. ■ 

Mme de Pois rît un peu des frissons de s 
mats cela ne changea rien à leur intimité qui : 
longée jusqu'à la mort. Il faut ajouter que M 
nin était la plus affectée de toutes ces dames ; e 
Poix la plus naturelle, aussi bien que la plui 
et la plus raisonnable. 
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le de Simiane, dont j'ai déjà parlé (i) au sujet de 
Eayette, avait été la jolie femme par excel- 
la Cour de Louis XVI, et conservait une 
gance, beaucoup d'^rément et tout autant 
l'il en fallait pour être encore charmante dans 
ie bienveillance. 

! Chalais, avec plus d'esprit, n'avait pas le 
oin de plaire, mais cependant beaucoup de 

:esse Charles de Damas (2), moins vieille que 

i dames, et dont l'intimité était de relation 

le sympathie, a toujours passé, vis-à-vis de 

nporaines, pour avoir prodigieusement d'es- 

sn ai jamais vu trace. Mais je me récuse, ne 

voir raison contre l'opinion générale. 

s gémissante, toujours larmoyante elle me 

it a la plaintive élégie en longs habits de 

i ses sentiments étaient trop affectés pour 

im ou voir. 

jours avant ses couches, son mari la trouva 

ez-vous, ma chère amieP 
s ! je pleure mon enfant, 
bon Dieu, quelle idée, pourquoi le perdriez- 



Emilie de Félix, mariée le 15 juillet 1776 à Françoîs- 
ilane de La CépËde, marquis de Simiane. (Voir t. I, 

Loaise-Aglaé Andrault de Laugeron, mariée à Joseph- 
i]s-Charles César, comte de Damas d'Antigny (1758- 
re de camp, gentilhomme d'honneur de Monsieur, duc 
•œ= » 18J5. 
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— Le perdre ! ah ! cette affreuse pensée me ' 
Mais, hélas, ne vais-je pas m'en séparer? 

— Vous en séparer? Vous comptez le nourrir 

— Il ne sera plus dans mes entrailles. • 
Cette enfant (i) née d'entrailles si maternel 

pas hérité de ces affectations. Elle est une «3 
sonnes les plus distinguées et les plus natun 
mon temps. Je suis liée avec elle depuis notre n 
enfance. Elle avait épousé en premières noce! 
Vogué qui se tua en tombant de cheval. 

Mme de Damas n'omit aucun soin pour en 
la douleur de sa fille au plus haut degré de vi 
Mais elle finit par s'affranchir et épousa César d 
tellux, le frère aîné d'Henry devenu duc de I 

Je reviens au salon de Mme de Poix où î 
Chastellux, au surplus, se trouvait fréquemmei 

L'abbé de Montesquiou (2) y régnait. C'est 
une de ces personnes d'esprit que je n'ai jai 
apprécier. Je ne lui en refuse pourtant pas; m; 
employé à faire des sottises comme homme pub 
se rendre insupportable par son aigreur comme 
privé. 

Aussi, un certain médecin de Nancy, déput 
Chambre introuvable, et qui avait été adopta 
société ultra à Cause de la violence de ses o] 
disait-il un jour à l'abbé de Montesquiou, qui < 

(t) AdéUïde-Louise-Zéphirine de Damas, née le 5 octol 
morte en 1838. Mariée ; t* le 34 mai 1802 à Charles-Elz 
çois de Vogué, mort en 18071 ^* '* •? novembre 1813 
Lanrent de Chastellux (1780-1854). 

(2) Voir t. I", p. 408. 
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coups de griffes aux ministres ses succes- 

ieur l'abbé, vous ne devriez jamais oublier que 
de très grands droits à être fort modeste. • 
nitalité expulsa le médecin de la société, et 
n'y perdit, car il était aussi absurde que gros- 
le mot resta. 

iA\\y (i) a fait des requêtes, des mémoires, 
irs, des tragédies, des satires, des panégy- 
morts, bien plus d'éloges des vivants. Je ne 
I de tout cela le mènera à la postérité. Ses 
raîns l'ont appelé le plus gras des hommes 
on aur^t pu ajouter le plus plat des hommes 

:re cela tenait-il à l'afFaiblissement de l'âge, 
'■ l'ai jamais vu que plein de ridiculeset d'aflec- 
pandant des larmes à tout propos, pleurant 
ince, pleurant sur les vieillards, pleurant 
loire, pleurant pour la défaite, pleurant de 
ant de tristesse, enfin toujours pleurnichant, 
'ais beaucoup au Palais-Royal, où il jouait 
I jeu, interrogeant tous les enfants, jusqu'à 
laîllot, s'attendrissant de leufs réponses; et 
iant avec un excès de flatterie qui n'avait pas 
e lieu. 

u-lerai pas des autres hommes de la société 
le Poix. Quelques-uns s'étaient renouvelés 

ime-Joseph, marquis de Lally-ToUendal, né en 175t. 
États généraux. Émîgr£ en 1790. Pair de France <i8i5}. 
Lta.t. Il fut membre de l'Académie fiançaise, Moit en 
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depuis la Révolution et n'appartenaient pas à son 
temps. MM. de Chalais et de Damas étaient de fort 
bons et loyaux personnages, mais nullement remar- 
quables. 

Le salon de Mme de Montcalm était composé de 
gens de notre âge; et, jusqu'à la mort de son frère le 
duc de Richelieu, il a eu une teinte politique très 
marquée. 

Le duc de Richelieu avait été marié, à dix-sept ans, 
à Mlle de Rochechouart (i) qui en avait douze. Selon 
l'usage du temps on l'avait envoyé voyager. Pendant 
les trois années de son absence il recevait de fréquentes 
lettres de sa jeune épouse, remplies de grâce et 
d'esprit. A son instante prière elle lui envoya son por- 
trait où il retrouva les traits, un peu plus développés, 
du petit minois enfantin gravé dans son souvenir. 

Mme la comtesse de Chinon — c'est le nom que 
portait le jeune ménage — ayant accompli sa quinzième 
année, le mari fut rappelé. Plein d'espérance il débar- 
qua à l'hôtel de Richelieu. On vint au-devant de lui 
sur l'escalier. 

Le vieux Maréchal (2), son grand-père et le duc de 

(i) Le comte de Chinon avait épousé, le 6 décembre 1782, Ro- 
salie-Sabine de Rochechouart, fille d'Aimeri-Louis-Roger, comte 
de Rochechouart et de Madeleine-Mélanie-Henriette de Barberie de 
Cour teilles. 

(2) Louis-Fcançois- Armand de Vignerot du Plessis, duc de 
Hichelieu (1696-1788). Petit-neveu du grand cardinal. Ambassa- 
deur à Vienne (1725-1728). Lieutenant général (1744). Maréchal 
de France (1748). Gouverneur de la Guyenne et de la Gascogne 
(1755). Membre de l'Académie française (1720). Marié : i* à Mlle de 
Noailles (17 10) ; 2® à Sophie de Guise, princesse de Lorraine (1734) ; 
3» à Mme de Rothe (1780). 
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insac (3), son père, avaient placé entre eux ub petit 
nstre de quatre pieds, bossue par devant et par 
rière, qu'il présentèrent au comte de Chinon comme 
:ompÉ^De de sa vie. 11 recula de trois marches et 
iba sans connaissance sur l'escalier. On le porta 
z lui. 11 se dit trop souffrant pour paraître au salon, 
ivit à ses parents sa ferme déterminatioa de ne 
lais accomplir un hymen qui lui répugnait si cruel- 
lent, fît demander des chevaux de poste, dans la 
t même, prit en désespéré la route d'Allemagne et 
i faire les campagnes de Souvarov {1) contre les 
rcs, 

^ duchesse de Fronsac, seconde femme de son 
e, avait trouvé moyen de pénétrer jusqu'à lui, pen- 
it son court séjour à Paris; et de lui présenter deux 
ites sœurs charmantes, dont il emporta le gracieux 
venir. 

-orsque quinze ans plus tard, la tourmente révo- 
onnaire étant un peu calmée, il obtint parla protec- 
i de l'empereur Paul I", au service duquel il était 
ré, la permission de venir faire un voyage en 
Lnce sous le consulat de Bonaparte, il rapporta 

.) Loni s- Antoine-Sophie de Vignerot du Plessis Richelieu, dnc 
^Tonsac (1736-1791)- Fils unique du maréchal et de Sophie de 
raine. Marié à Adélatde-Gabrielle de Hautefort, morte le 6 fê- 
r 1767; et, en 1776, à Ma rie- Antoinette de Galliilet, née en 
7. Le ministre de Louis XVIIl était né du premier mariage. 
Alexandre- Vasilievitch, comte de Souvarov (1729-1800), 
ibre général russe. Fit la guerre contre la Pologne (I768-I772) 
ontre les Turcs (1773-1774)- Gouverneur de la Crimée (1786). 
3nde campagne contre les Turcs (1787-1789). 11 commanda 
née russe envoyée contre les Français en [talie. Aprèa quelques 
ntages il fut battu à Zurich pac Masséna (1799). 
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cette agréable image, et retrouva deux peti 
sues qui ne cédaient guère à sa femme dans le 
nure hétéroclite. Toutefois mieux aguerri il ne 
la fuite. 

Ce ne fut qu'après avoir vendu ses biens, 
dettes de la succession et distribué sa part d 
tage paternel àsesdeux sœurs, qu'il reprit lecl 
la Crimée où il s'occupait à fonder la ville d'Oi 

La difficulté des communications, pendant la 
tion, avait tenu le duc de Richelieu dans la mé 
rance sur la tournure de ses sœurs, que la d 
mal entendue de sa famille sur celle de safemi 
en était resté une sorte de répt^nance instinct 
les bossues. 

Longtemps après, ayant été nommé tutei 
nièce, Mlle d'Hautefort, devenue baronne de 
et la trouvant aussi contrefaite, il ne put s'e 
de s'écrier en serrant la main d'un homme 
amis : 

« Ah! par dieu, c'est trop fort, je suis donc 
être poursuivi, enguîgnonné de bossues! s 

Si le petit monstre de quinze ans, présenté 
Richelieu, lui avait inspiré une répugnance in 
son propre aspect, en revanche, avait produit 
bien différent. Son aîr noble, sa charmant 
avaient confirmé l'impression préparée par un' 
pondance tendre, qui se poursuivait fort act 
entre les deux jeunes époux. 

Sous une enveloppe si disgracieuse IMme di 
lieu portait un esprit élevé et un cœur génère 
ne s'occupa qu'à réconcilier les deux familles î 
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tive de M. de Richelieu; offrit à celui-ci de 
dans toutes les tentatives pour faire casser 
ige, et accepta comme une faveur le refus 
.t. 

s, par la conduite de son mari, des disgrâces 
lies, que la tendresse de ses parents avait 
t lui dissimuler, elle ne voulut pas s'exposer 
ins du monde et à la pitié des indifférents, 
itira dès lors dans une belle terre, Courteilles, 
eues de Paris, qu'elle a constamment habitée 
i mort (i). 

le bien jeune encore, au moment où la Révo- 
ata, ses vertus lui avaient déjà acquis de l'in- 
îlle l'employa à maintenir la tranquillité dans 
sns. Elle fut la providence de toute la famille 
.; et, loin de jamais témoigner du ressenti- 
duc, elle a constamment employé les re- 
les plus délicates à l'entourer des soins d'une 
sintéressée ; renfermant dans son sein tout ce 
lit sembler dicté par un sentiment plus vif. 
; de Richelieu, vaincu par des procédés si 
, et assez noble lui-même pour pardonner à 
)nne qu'il avait si grièvement offensée, allait 
lis, depuis la Restauration, la voir au château 
ailles où il était reçu avec une joie extrême, 
ige à tous deux aurait fini par rendre cette 
: simple et facile; je suis persuadée qu'au 
où la mort l'a enlevé, M. de Richelieu était 
'établira Courteilles. Quant à sa femme, rien 

ailles, près Verneull (Eure). 



MESDAMES DE MONTCALM ET DE JUMILHj 

ne l'aurait décidée à affronter le monde de Parii 
elle s'était retirée avant d'y être entrée. 

Mme deMontcalm (i) était l'ainée des deux sa 
duc de Richelieu. Un très mauvais état de sant 
torisait à ne point quitter une chaise longue, et 1 
de dissimuler sa taille lui donnait la patience 
soumettre à cette sujétion. Elle montrait ui 
visage, et le reste de sa personne était envelo 
tant de garnitures, de ch&les, de couvre-pieds 
difformité était presque entièrement cachée. 

J'ai toujours attribué à cette circonstance la 
rence marquée que M. de Richelieu lui accord 
sa sœur, Mmedejumilhach (2), qui promenait soi 
vantable figure, sans le moindre embarras, à 1 
toutes les foules et toutes les fêtes. Un esprit 
mement piquant, une imperturbable gaieté, un 1 
naturel que je n'ai vu à personne autant qu'à 1 
faisaient rechercher de tout ce qu'il y avait <j 
élégant dans la meilleure compagnie. 

Il n'y avait pas de bonne fête sans Mme de Jui 
Elle était très à la mode, et, chose bien bizarre, 
sa figure, c'était le but et l'ambition de toute sa 

Mme de Montcalm, avec un esprit beaucov 
cultivé, était, à mon sens, bien moins aimable 
sœur. Fort exigeante, elle voulait, avant tou 

(1) Armande-Marie de Vignerot du Plessia Richelieu, 
1777, mariée à Hippolyte, marquis de Montcalm-Gozon. 

(2) Aimande-Simplicie-Gabrielle de Vignerot du Plessi 
lieu, née en 1778, mariée à Antoine-Pierre- Joseph de ( 
marquis de Jumilhac, mort en 1626, L'atné de ses deux 
substitué aux nom et titres de son oncle le duc de R 
décédé sans enfant. 
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sns capables d'apprécier un mérite qu'elle 
rendant. L'autre ne pensait qu'à s'amuser 
liers venus. 

suis-je partiale dans mon jugement des 
l'étais fort liée avec la cadette; il m'était 
îter neutre entre elles, 
édproquetnent l'une pour l'autre les pro- 
I nobles, les plus délicats dans les circons- 
tantes, elles se taquinaient et se chagri- 
statnment dans tous les petits détails de 
iêre, qu'elles en étaient venues à se dé- 
sment. Les personnes de leur intimité se 
icessairement influencées et conduites à 

en soit, M, de Richelieu accordait une 
arquée à Mme de Montcalm. Il passait 
>lus grande partie de ses soirées, ce qui 
le moyen d'attirer autour de sa chaise 
les notabilités françaises et étrangères. 



CHAPITRE II 

Carnaval de 1820. — Le Palais-Royal. — Bal Â l'ÉIysée. — I 
de M. le duc de Berry. — Bal masqué chez M. GreBï 
Mascarade chez Mme de la Btiche. — Assassinat de M. le 
Berry. — Son courage. — Détails sur cet événement. — 
tions contre le comte Decazes. — Il est forcé de se retirei 
duc de Richelieu le remplace. — Promesses de Monsii 
M. leduc Decazes voyage incognito. 

Le carnaval de 1820 fut extrêmement gai e 
lant. Les plaies du pays commençaient à se cica 
Malgré le peu de reconnaissance témoignée à I 
histration qui avait travaillé, et réussi, à émane 
pays, les personnes, mêmes, qui craignaient ce H 
et avaient intrigué pour l'empêcher, éprouvaie 
dépit de leurs préventions, du soul^ement à n 
voir l'uniforme étranger, se pavanant « chez lui) 
nos rues. 

M. le duc de Berry donna un grand bal à l'E 
Les invitations furent nombreuses et assez lil 
ment distribuées. M. le duc de Berry trouvait L 
tenue trop étroitement. Les prétentions des e 
avaient profité des goûts sédentaires et retin 
autres princes, pour les accaparer entièrement. 
lait être de leur Maison, ou y tenir de bien près 
avoir accès jusqu'à eux ? 

M . le duc de Berry blâmait cette exclusion et i 
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tion de s'en affranchir. 11 avait déjà donné 
Itners, où il avait admis des pairs et des 
arquants par leur existence politique; et il 
it encore d'étendre le cercle de ses învita- 

le aurait eu beaucoup à y gagner, car il 
d'esprit pour pouvoir profiter de la conver- 
3ur chercher à l'encourager. Il était stimulé 
)jet par l'attitude du Palais- Royal, 
c d'Orléans avait affecté, plus que personne, 
[a tête au départ des alliés et de changer sa 
vre ; il était bien aise qu'on remarquât com- 
lirait plus librement. 

lier mercredi de chaque mois il recevait 
ince, mais non pas en habit de Cour. 11 
té, au Palais- Royal, que par les femmes pré- 
JT la première fois; encore les en dispensait- 
iment. 

ait pas non plus, ainsi qu'aux Tuileries, 
séparer les hommes et les femmes, ni de 
défiler comme un troupeau, ou entrer en 
Usciplinées par un huissier, pour obtenir le 
! coup de tète, qu'on nous accordait avec 
mui que nous en avions à le recevoir, 
ms du Palais-Royal, brillamment éclairés, 
nplis de femmes magnifiquement parées, 
chamarrés d'ordres et de broderies, qui cir- 
irement. On s'y rencontrait, on se réunissait 
de sa société. On attendait sans ennui la 
s princes, qui distribuaient leurs obligée 
la plus gracieuse. 



LE PALAIS-ROYAL 

Les réceptions du Palais-Royal se trouva 
de fort belles assemblées, où on s'amusait et 
sortait content de sa soirée, et des gens < 
l'avaient procurée. Elles étaient très à la modi 

J'ignore ce qui décida plus tard à y renor 
n'avoir plus qu'une seule réception prindère le 
mercredi de l'année, où il y avait une telle ( 
c'était une corvée insupportable. 
' ' En outre des cercles, dont je viens de pai 
avait de fréquents et excellents concerts; ain; 
grands dîners, pas trop ennuyeux, où on avait 
les invitations fussent toujours suffisamment m 
pour que toutes les opinions se trouvasses 
sentées, et qu'il n'y eût repoussement pour 

J'allais très souvent au Palais-Royal. Dans '. 
ordinaires les princesses, et leurs dames, trava 
une table ronde, placée à l'extrémité de la gale 
enfants jouaient à l'autre bout. M. le duc d 
partageait son temps entre ces deux groupes i 
lard. 

Dès que les enfantsétaientcouchés.ilserap 
de la table, et on causait de tout fort librement 
vent d'une façon très amusante. 

M. le duc d'Orléans se tenait au courant de 
qui paraissait de nouveau soit dans les arts, s 
sciences. Les savants lui communiquaient leur 
vertes. Celles qui étaient de nature à intén 
princesses étaient produites et démontrées a 
Les artistes qui passaient y étaient entet 
y apportaient une variété qui le rendait fort . 
aux habitués. 
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CD était assez étendue pour qu'il y vtnt 
irsde la soirée une trentaine de personnes, 
les pour qui la porte était toujours ouverte, 
lies qui demandaient à faire leur cour et à 
It un jour. 

ic de Berry y venait parfois, avec sa femme, 
ir de s'y plaire. 

voyais plus que rarement. Dès la seconde 
on il avait cessé de faire des visites; et 
i mariage il n'allait dans le monde qu'aux 
i, où il accompagnait sa femme. Cependant, 
is nous rencontrions, nos vieilles habitudes, 
liarité qui datait de l'enfance, nous remet- 
ement en intimité, 
louviens qu'un soir, au Palais-Royal, me 

côté de lui sur une banquette dans le bil- 
! témoigna son approbation des habitudes 
;s maîtres de la maison; et combien cela 
ux que d'être toujours : « Comme nous, 
1 comme des juifs, ■ ce fut son expression, 
représentai qu'il lui serait bien facile de 
lysée sur le même pied ; et qu'il aurait tout à 
E faire connaître davantage. 

facile que vous le croyez bien. Mon père le 
très bon et serait même aise d'en profiter; 
ré tous ses scrupules religieux, il aime le 
ais je ne crois pas que cela convint au Roi; 
sûr que cela déplairait à mon frère, et plus 
ma belle-sœur. Elle n'entend pas qu'on 
itrement qu'à sa façon : moult tristement... 
;î... ■ Et il se prit à rire. 
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Ce < moult tristement > est un terme que Froi 
applique aux divertissements des Anglais. 

Après quelque long dtner de Londres, M. le d 
Berry s'écriait souvent : 

■ Ah 1 que nous nous sommes bien divertis, : 
tristement, selon l'us de leur pays. » 

En outre des sévérités de Mme la duchesse < 
goulëme, il y avait un obstacle principal, qu'il n'f 
mait pas, mais qu'il voyait très bien; c'était la 
rence qui existait entre Mme la duchesse de Bei 
Mme la duchesse d'Orléans. 

Toutefois, dans l'approbation du Prince il pi 
beaucoup de jalousie contre le Palais-Royal. J'e 
une nouvelle preuve le Jour de ce bal de l'Elysée, 
retourne après cette longue digression. 

La maladie du duc de Kent (i) avait fait hésite 
remettre, un léger mieux encouragea à le donne 
télégraphe apporta la nouvelle de la mort le jour i 
où il devait avoirlieu. Je l'appris par M. le duc de B 

La file m'avait retardée. Je lut trouvai, dès en 
vant, l'air que je lui connaissais quand il était m 
tent. Le bal était si beau, si brillant, si animé q 
ne comprenais pas qu'il n'en fut pas satisfait. Il 
procha de moi : 

o Hé bien ! vous savez que le Palais- Royal ne 
pas, ils ont envoyé leurs excuses. 

(i) Edward- Augustus doc de Kent, fils de George 111 et 
reine Charlotte. Né en 1767. Marié (i8t8) à Victoire de 
Cobourg-Saaifeld-Gotha (1786-1861), soeur de Léopold I" ( 
gique, veuve du prince Emlch de Linangea (1814) . Il mo 
Sidmouth en 1830, laissant une lîlle qui fut U reine \nctorii 
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— Vraiment, Monseigneur? 

— C'est fort déplacé. Le Roi avait décidé que la 
nouvelle de la mort du duc de Kent ne serait sue que 
demain; et voilà qu'ils la répandent par leur absence 

:autbien expliquer... C'est pour me donner un 

cherchai à l'apaiser et lui rappelai, ce qui était 

, que M. le duc d'Orléans était personnellement 

îment lié avec le duc de Kent, qu'il devait être 

ureusement affecté, et que sa situation était toute 

ente de celle de M. le duc de Berry. 

^h bah, reprit-il avec impatience, c'est toujours 

Faire pot à part. ■ 

T avait bien un peu de vrai dans cette boutade de 

aise humeur. 

bal fut magnifique et parfaitement ordonné. Le 
e en fît les honneurs avec bonhomie et obligeance ; 

succès de cette fête, dont il s'était lui-même 

é, le dérida avant la tin de la soirée. 11 dit, tout 

r de lui, qu'il était enchanté qu'on s'amusât, et 

;s bals se renouvelleraient souvent. 

las! avei^les mortels que nous sommes, c'était 

Eint le dernier! 

le la duchesse d'Angouléme fit les honneurs avec 

ipressement et une gracieuseté que je ne lui avais 

3 vus. Elle était polie, accorte, couverte de dia- 

1, noblement mise; et avait bien l'air d'une grande 

revanche, sa belle-sœur avait celui d'une maus- 
ïensionnaire. Elle ne faisait politesse à personne, 
ccupait que de sauter ; et courait sans cesse après 
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M. le duc de Berry pourqu'illui nommât des dan; 
11 ne voulait pas qu'elle valsât, et elle prenai 
mine boudeuse toutes les fois que les orch' 
jouaient une valse. 11 est difficile d'être moins 
avantage, et plus complètement une sotte petit* 
que Mme la duchesse de Berry ce jour-là. Il 
prochait que trop celui où elle devait montre 
distinction de caractère que personne ne lui supf 

Je me rappelle pourtant avoir entendu racoi 
M. le duc de Berry, que se trouvant un jour ave 
dans une voiture dont les chevaux s'emportaien 
avait continué à parler sans que le son de sa 
s'altérât, qu'il avait fini par lui dire : 

a Mais, Caroline, tu ne vois donc pas? 

— Si fait, je vois; mais comme je ne puis arrè 
chevaux il est inutile de s'en occuper, b 

La voiture versa sans que personne fût h 
Mme la duchesse de Berry est une des créatur 
plus courageuses que Dieu ait formée. 

L'étiquette ne permettait pas de quitter le bal 
les princes. J'étais exténuée de fatigue lorsque ji 
contrai M. le duc de Berry après le souper. Il me 
de très bonne humeur et enchanté de l'effet de so 

a Vous n'en pouvez plus, me dit-il, allez-vous 

Je fis quelques difficultés, 

• Allez, allez, c'est moi qui vous chasse, Bonso 
vieille Adèle. » 

C'était son terme d'amitié envers moi. Voilà le 
niers mots que je lui ai entendu prononcer. La pc 
de main qui les accompagna fut aussi la dernièi 
j'aie reçue de lui. Je ne reviens pas sur ces mo 
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sans émotion. Avec de grands défauts, il avait des qua- 
lités très attachantes, et dans sa poitrine de prince bat- 
tait un cœur d'homme généreux. 

Le samedi suivant, qui précédait le dimanche gras 
13 février 1820, il y eut un bal costumé chez M. Gref- 
fulhe (i), riche banquier qui avait épousé Mlle Duluc 
de Vintimille et qu'on avait créé pair de France. La fête 
était très belle, tout ce qu41 y avait de meilleure et de 
plus élégante compagnie à Paris s'y réunit. 

M. le duc et Mme la duchesse de Berry l'honorèrent 
de leur présence. La princesse ne dansa pas; mais, 
comme elle était vêtue en reine du moyen âge, avec 
un voile flottant, et en velours charmarré de broderies 
d'or, on ne le remarqua pas. 

On donnait, en ce temps, au théâtre de la porte Saint- 
Martin, une parodie de l'opéra des Danaïdes où l'acteur 
Potier (2), après avoir distribué de ces couteaux, dits 
eustaches, à ses filles pour tuer leur mari, ajoutait : 
Allez, mes petits agneaux ». Ce mot, dit par Potier 
d'une façon inimitable, avait fait la fortune de la pièce. 
Et tout Paris le connaissait. 

Le duc de Fitzjames avait adopté le costume de 
Potier, et les poches pleines de couteaux en donnait 
à toutes les jeunes femmes, en y ajoutant quelques 
phrases appropriées à leur situation personnelle. Il 
s'adressa particulièrement à Mme la duchesse de Berry ; 
ce fut sujet d'une longue plaisanterie sur l'endroit du 

(i) Jean-Henri-Louis, comte de Grefïulhe, né à Amsterdam le 
22 mai 1774. Naturalisé français, créé comte en mai 1816 et pair 
de France le 5 septembre de la même année. Mort le 23 février 1820. 

(2) Charles Potier (1775-1838.) 
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cœur qu'il fallait frapper, et je vis Mme la du 
de Berry partir tenant encore ce couteau à la 
Hélas ! vingt-quatre heures ne s'étaient pas éi 
qu'un couteau plus formidable était enfoncé d 
cœur qu'on lui conseillait de toucher, 

Edouard de Fitzjames s'est souvent repro 
badinage, bien innocent assurément, mais d 
conçois que le souvenir lui fut pénible. 

Pendant tout le temps que le prince était n 
bal, M, Greiïulhe ne l'avait pas quitté d'un insi 
paraissait inquiet et préoccupé. Dès qu'il eut 
ses illustres hôtes dans leur voiture, et qu'elle fu 
de sa cour, il sembla débarrassé d'un pesant f; 

J'appris qu'il avait reçu de nombreux avertiss 
qu'on chercherait à profiter des facilités que i 
le masque pour assassiner M. le duc de Berry 
hormis le mattre de la maison, personne ne fais 
de ces menaces anonymes. Tout le monde était 1 
fort entrain ; les plaisirs de tout genre se succé 

La coterie, à laquelle j'appartenais, se réunit 
demain dimanche chez Mme de La Briche (i) 
avait préparé une mascarade qui représentait 1 
tême de village. Un grand M. de Poreth, de si 
de haut, en était le maillot ; il portait sa nourrie 
était conçu dans cet esprit, et cette parade bo 
ne manquait pas de gaieté. 

On était fort en train de s'amuser, quoiqu' 
personnages de la farce, l'amphitryon de la 



(I) Mme de La Briche, belle-mère du comte Mole. Eli 
ait rue de la Ville -l'Évéque. 
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he, eût été retenu chez lui par une indispo- 
t, par parenthèse, il mourut dix jours après, 
is de joie étaient en pleine possession du 
qu'Alexandre de Boisgelin (i) y entra. 11 
ôté de Mme de Mortefontàine, près de la 
ui parla à voix basse. J'allais sortir, ils 
nt. 

ce arrivait de l'Opéra. 11 savait M. le duc 
tteint. Il avait vu l'assassin ; il avait vu le 
uteau. Cependant il ignorait encore le danger 
Lre. Il croyait le blessé transportable, avait 
■ des ordres à l'Elysée, et retournait l'y 
I nous imposa le silence, en promettant de 
sitôt que le Prince serait arrivé chez lui. 
itâmes, Mme de Mortefontàine et moi, 
le près de l'autre et osant à peine nous 
ns la peur d'éclater. 

itôt de nouveaux avertissements parvinrent 
}n où les plaisirs régnaient encore. Je n'ou- 
lîs son aspect. Les groupes éloignés de la 
it livrés à la gaieté et aux rires, tandis que 
rapprochés recevaient successivement la 
ivelle; et que la consternation gagnait de 
ace, mais pourtant assez lentement. Per- 
mlant s'en faire le héraut, elle circulait tout 
he en proche. 

mes, qui pouvaient se débarrasser des cos- 
ils étaient affublés, se précipitaient dans 



re Bruno, comte de Boisgelin, colonel de la to' lé- 
de nationale, lieutenant des gardes du corps, député.- 
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les rues pour aller aux informations. Ceux qui av^ 
des devoirs à remplir couraient chez eux pour pre 
leur uniforme. Bientôt nous nous trouvâmes ( 
femmes. 

Il ne resta que M. de Meun qui, vêtu en dan 
château, lacé, collerette, falbalassé, emplumé, ne 
vait se déshabiller. 11 resta dans ce costume tou 
nuit au milieu des allants et des venants, des aidt 
camp, des valets, des ordonnances, car les mess; 
de toutes sortes ne nous manquaient pas; sans 
personne, ni lui, ni nous, ni les survenants ne pei 
sent à le remarquer, tant le trouble était grand 
n'est que par la réflexion que nous nous en son 
souvenues. 

Nous apprîmes que, loin que M. le duc de Berr 
venu à l'Elysée, Mme de Gontaut avait reçu c 
de porter la petite Mademoiselle à l'Opéra (i); e 
femmes de Mme la duchesse de Berry de l'y 
joindre, 

Enfln, à quatre heures du matin, on vint 
■dire, du poste de l'Elysée, que les nouvelles et; 
meilleures; que le prince avait été pansé, qu'il 
-calme, et qu'on allait le transporter, couché sur 
matelas. Chacun se sépara, la terreur dans le o 
Dès sept heures nous étions en campagne, 
c'était pour apprendre la fin de cette cruelle 
:gédie. 

Les récits qui m'en ont été faits sont de la 
rscrupuleuse . exactitude. Ils me sont revenus 

-(l) Conf. Mémoires de la duchesse de Coniaul, p. 20fi. 
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bouches pour que j'en puisse douter un 

tde M. le duc de Berry a été celle d'un héros, 
Iros chrétien. Il s'est occupé de tout le inonde 
ourage, une présence d'esprit, un sang-froid 
s. Comment cela s'accorde-t-il avec le peu de 
1 dont on a pu quelquefois le soupçonner? 
ne sais ! Les hommes sont pleins de ces sortes 
es inexplicables. Lorsqu'on veut les montrer 
ent conséquents avec eux-mêmes, on ne fait 
le portrait d'un personnage de roman, 
lue de Berry venait de mettre sa femme en 
..es valets de pied fermaient la portière. Ilren- 
Ipéra pour voir la dernière scène du ballet et 
l'une danseuse le signal de la visite qu'il dé- 
faire. 11 était suivi de deux aides de camp, 
linelles portaient les armes des deux côtés de 

ame passe à travers tout ce monde, heurte un 
de camp, au point qu'il lui dit : a Prenez donc 
onsieur ; » dans le même instant pose une 
l'épaule du Prince; de l'autre, enfonce, 
s l'épaule, un énorme couteau qu'il lui laisse 
aitrine; et prend la fuite, sans que personne, 
ce nombreux entourage, ait le temps de pré- 
action. 

lue de Berry crut d'abord n'avoir reçu qu'un 
oing, et dit : « Cet homme m'a frappé, a puis 
i main sur sa poitrine, il s'écria : a Ah ! c'est 
krd, je suis mort. » 
i duchesse de Berry, voyant du mouvement, 
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voulut aller vers son mari. MmedeBéthisy (i), sai 
de service, dont je tiens ce détail, cherchaà la ret 
Les valets de pied hésitaient à baisser le marche; 
elle s'élança de la voiture sans qu'il fàt ouvert. Mn 
Béthisy la suivit. 

Elles trouvèrent M. le duc de Berry assis sui 
chaise dans le passage. Il n'avait pas perdu con 
sance, il dit seulement : « Ah! ma pauvre Carc 
quel spectacle pourtoi! d Elle se jeta sur lui : s Pt 
garde, tu me fais mal. > 

On parvint à le monter jusqu'au petit salon qui 
munîquait avec sa loge. Les hommes qui l'y av 
conduit se dispersèrent aussitôt pour aller cherche 
secours ; il se trouva seul avec les deux femmes. 

Le couteau, resté dans la poitrine, le faisait hor 
ment souffrir; il exigea de Mme de Béthisy de 1 
cher, après y avoir vainement essayé lui-même. E 
résigna à lut obéir. Le sang alors jaillit avec abondj 
sa robe et celle de Mme la duchesse de Berry en h 
inondées. 

Depuis ce moment jusqu'à l'arrivée des chirur 
et les saignées qu'ils pratiquèrent, il ne fit plus enb 
que des gémissements continuels, des mots t 
coupés : « J'étouffe, j'étouffe, de l'air, de l'air! 
pauvres femmes ouvraient la porte; et la musiqi 
ballet inachevé, les applaudissements du par 
venaient faire un contraste épouvantable à ta 
qu'elles avaient sous les yeux. 



(I) L.a marquise de Bfthizjr, dame pour accompagner I 
duchesse de Berry. (Almanach rayai.) 
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Mme la duchesse de Berry déployait un sang-froid 
une force de caractère qu'on ne saurait trop honorer, 
r son désespoir était extrême. Elle pensait à tout, 
^parait tout de ses propres mains, et la pensionnaire 

matin était devenue tout à coup héroïque. 
Je crois que M. le duc d'Angoulême arriva le pre- 
er des princes, puis Monsieur. Celui-ci s'était jeté 
ns la voiture de la personne venue l'avertir. On 
lorait encore si cet assassinat n'était pas le com- 
incement d'une conspiration plus générale ; il pouvait 
îvoir du danger. 

Le duc de Maillé, premier gentilhomme de la 
lambre, ne pouvant trouver place dans la voiture 
it le parti de monter derrière; renouvelant ainsi, en 
currence honorable, le courtisanesque dévouement du 
îux maréchal de Beauvau, qui, en sa qualité de capi- 
ine des gardes, était revenu, de Rambouillet à 
;rsailles, derrière une chaise de poste où le jeune 
mis XVI avait trouvé asile , un jour où il avait manqué 
s relais à la chasse. 

Combien les circonstances qualifient diversement 
j mêmes faits! La conduite du Maréchal, malgré tout 
succès qu'elle eut à Versailles, m'a toujours semblé 
un valet; et l'action du duc de Maillé d'un loyal gen- 
homme. 
J'ai entendu raconter, à des témoins oculaires, que 

passage du vieux Roi dans les corridors de l'Opéra, 
I il se traînait pour aller recevoir le dernier soupir du 
irnicr de sa famille, avait un caractère plus imposant, 
ir ce contraste même, que si pareille scène se fut 
issée dans l'intérieur d'un palais. 
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Les détails touchants qui accompagnèrent cel 
rible catastrophe, et qui eurent trop de témoii 
qu'on osât les disputer, relevèrent beaucoup la 
royale aux yeux de la France. Et la mort de M 
de Berry lui fut plus utile que sa vie. 

Les plus petites circonstances de cette crue 
me furent redites par les nombreux assistants 
tout par les princesses d'Orléans. Elles en étaie 
leversées lorsque j'allai chez elles le lendemain, 
moiselle me raconta que le Roi avait dit à M. 
d'Orléans, au moment où Mme la duchesse de B 
précipitait sur le corps de son mari et refusait 
séparer : 

a Duc d'Orléans, ayez soin d'elle, elle est gr 

M. le duc de Berry lui avait également recon 
de prendre garde de ne point se blesser. Mais 
rendre justice à la jeune princesse, elle ne 
aucunement à son état et était tout entière 
malheur. 

Elle ne faisait trêve à sa douleur que pour 
gner de sa méfiance et de sa haine à M. Decaz< 
abfmé dans sa propre consternation et envelo 
son innocence, ne s'apercevait même pas de l'a 
version qu'il suscitait, et qui éclatait en parole 
gestes. 

Cela fut poussé à un point si absurde que 1 
cazes ayant été dans la salle où était gardé Loi 
lui ayant, à la prière des médecins, demandé, 
basse, si l'arme était empoisonnée, on eut l'infa 
dire, autour de lui, qu'il avait été s'entendre av 
sassin ! 
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, le duc de Berry Be cessa pas d'implorer la clé- 
~îoî pour ce misérable, qu'il supposait avoir 
mce personnelle à exercer contre lui; don- 
in bel exemple de charité chrétienne, 
manda à sa femme deux jeunes filles, qu'il 
:n Angleterre d'une Mme Brown (i), et dont 
jours été fort occupé. On les envoya cher- 
auvres enfants arrivèrent dans l'état qu'on 
ner; Mme la duchesse de Berry les serra 

té fidèle à cet engagement, pris au lit de 
a élevées, dotées, mariées, placées près 
X a montré une affection qui ne s'est jamais 
Nous les avons vues paraître à la Cour 
mme Mlles d'Issoudun et de Vierzon; puis 
ncesse de Lucinge et comtesse de Char- 

c de Berry confia ensuite, à l'indulgence de 
son frère, le soin d'un enfant qu'il avait eu 
iment d'une danseuse de l'Opéra, Virginie, 
ts de M. le duc d'Angoulême répondirent 
; à accepter ce dépôt. Je ne sais ce qu'est 
petit garçon; mais j'ose répondre que M, le 
mléme ne l'a pas abandonné, 
c de Berry eut des mots touchants, et par- 
appropriés, pour tout le monde. Il ne se fit 
tant illusion sur son état et ne s'occupa que 
. Il remplit ses devoirs religieux avec rési- 

9 Uhuoires de madame la duchesse di Genlaui, p. i88 
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gnation et confiance, et rendit son âme à Dieu avec 
une douceur tout à fait imprévue dans un caractère si 
violent. 

S^il était permis de reprendre quelque chose à une 
si belle fin, je reprocherais au prince de n'avoir pas dit 
un mot de M. de La Ferronnays. Vingt- trois ans de 
dévouement valaient un souvenir. Mais il était alors 
bien loin, à Pétersbourg. L'agonie ne dura que peu 
d'heures. Les objets présents ne laissèrent guère le 
temps de penser aux absents. 

La mort de M. le duc de Berry causa une désolation 
générale. Les personnes, qui s'en croyaient le moins 
susceptibles, s'identifièrent aux chagrins de cette noble 
famille; et les relations de cette cruelle nuit arrachèrent 
des larmes, même aux plus opposants. 

Il est inouï que ce farouche Louvel (i), qui poursui- 
vait le Prince depuis longtemps, n'ait pas trouvé une 
autre occasion de le frapper. La vie irrégulière de 
M. le duc de Berry le menait presque journellement 

(i) Louis-Pierre Louvel, né à Versailles en 1783. Ouvrier sel- 
lier. II fut employé dans la sellerie impériale. En 1816 il entra 
dans les écuries de Louis XVIII. Condamné à mort, il fut exécuté 
le 7 juin. 

Nostradamus avait écrit plus de deux cent cinquante ans aupa- 
ravant : 

Chef de Fossan aura gorge couppée 

Par le ducteur du limier et lévrier 

Le faict par ceux du mont Tarpée 

Saturne en Léo, 13 de Février. 

Cent. III. 96 

(Les prophéties de M, Michel Nostradamus... à Lyon, che» Pierre 
Rigaud^ rue Mercière, au coin de la rue Ferraudière avec permis- 
sion. Sans date [1555 ou 1558]. Bibl. nation. Invent. Ye 1785 
Rés.) 
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et sans aucune escorte dans des lieux où il semblait 

bien autrement facile de l'atteindre. 

'.a même catastrophe, arrivée à la porte d'une dan- 
se, au moment où il sortait de cabriolet, aurait eu 
tout autre effet sur le public, que de le voir tomber 
s les bras de sa jeune épouse, toute couverte de 
sang, là, où il était entouré de toutes les conve- 
ces de son rang. Sous ce rapport, il y eut quelque 
se de providentiel dans un si grand malheur. 
,e désespoir du palais de l'Elysée ne peut se 
rire. M, le duc de Berry, malgré ses vivacités, 
t adoré de ses serviteurs. Il était humain, géné- 
E, juste, et même facile, le premier moment de 
:re passé. 

)n ne sait pas assez qu'il a le premier introduit, en 
nce, les caisses d'épargne. Il en avait fondé une 
r sa maison ; et, pour encourager ses gens à y mettre, 
qu'un d'eux avait économisé cinq cents francs, il 
blait la somme. 

1 s'occupait lui-même de ces détails. Si un de ses 
lestiques avait besoin de reprendre l'argent placé, 
informait de la nature de ses nécessités; et, lors- 
îlles étaient réelles et honorables , y suppléait. Cette 
ipatton de leurs petits intérêts lui valait leur 
Duement passionné. Il fut pleuré de larmes venant 
xeur, 

i M. le duc de Berry avait été élevé par des per- 
nes raisonnables, si on lui avait appris à vaincre la 
fue de ses passions, à compter avec les autres 
imes, à sacrifier ses fantaisies aux convenances, il 
?ait en lui de l'étoffe pour faire un prince accompli. 
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Tel qu'il était, sa mort n'était une perte ni pour 
fils, ni pour sa (amille, ni pour son pays. 

La conviction que j'en avais ne m'a pas empê' 
de le regretter sincèrement. Ce sentiment fut gén 
On' en dira maintenant tout ce qu'on voudra, mais < 
tragique nuit fut reçue comme une calamité natioi 
Il s'éleva un long cri de douleur dans toute la Fra 
et les partis l'exploitèrent si bien, qu'en trois joi 
s'était changé en imprécations contre M. Decazes 

Les premières personnes, qui les avaient exprin 
n'avaient songé qu'à l'accuser d'incurie; mais le 
gaire ayant pris le change on ne chercha pas à le c 
buser. Il fut établi, à la halle, que M. Decazes i 
armé le bras de Louvel; et un député osa le dénoi 
à la Chambre^ comme complice du crime (i). 

Cela ne supportait pas un moment d'examen. '. 
la passion ne raisonne pas, et les gens de parti aii 
mieux profiter de l'aveuglement des masses qu 
chercher à les éclairer. 

D'un autre côté, on faisait valoir au château les 
leurs de Mme la duchesse de Berry. En suppc 
que ses répugnances fussent injustes, le Roi pouv. 
exiger qu'elle vtt l'homme qui lui en inspirait c 
vives? Son désespoir, son état n'exigeaient-ils pas 
ménagements? 

L'exaltation fut poussée au point que M. De< 
n'était plus en sûreté. Un frémissement menaçai 
faisait entendre, autour de lui, quand il traversai 



(i) M. Clause) de Cousserg;ue3, député et conseiller à la Ci 
cassation (1759-1846). 
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salles des gardes du corps; et sa vie était en danger 
j — »_,jg [gg carrefours. 

oi céda. Il s'agissait de le remplacer au minis- 
était président du conseil et ministre de l'in- 
Monsieur se chargea d'aplanir les difficultés, 
is que M. Pasquier avait remplacé le général 
B aux affaires étrangères (i), le duc de Riche- 
it prêté un amical et loyal appui au ministère 
. Decazes était le chef. Pour témoigner de sa 
lance, il venait d'accepter la mission d'aller 
lenter le roi George IV. La mort de son vieux 
vait rendu souverain titulaire du pays qu'il gou- 
depuis dix années comme prince régent (2). 
ic devait partir à l'heure même où M, le duc 
y expirait; son voyage fut retardé. Le Roi lui 
Dser de remplacer M. Decazes, il refusa. Mon- 
envoya chercher, il le supplia d'accepter; le 
Richelieu refusa de nouveau et plus péremp- 
nt vis-à-vis du Prince. 

i, poussé jusque dans ses derniers retranche- 
il lui dit que son objection la plus forte était 
ïibilité de gouverner pour un roi valétudinaire, 
vie semblait toujours prête à échapper, lors- 
ivait contre soi l'héritier de la Couronne, et 
s familiers. 



nistère du 19 novembre i8ig. M. Decazeii, président du 
M. Pasquifr, affaires Étrangères; M, Roy, finances; M. de 
Mauboutg, k la guerre; M. de Serre, i la justice; M. Por- 

mroË Régent par le Parlement le 8 janvier iSii, George IV 
Lt le trdne d'Angleterre le 31 janvier 1820. 



PROMESSES DE MONSIEUR 

a Si j'acceptais, Monseigneur, dans un an 
seriez à la tète de l'opposition contre mon admin 
tion. » 

Monsieur donna sa parole d'honneur de soutet 
mesures du duc de Richelieu de tous ses moyer 
duc résistait toujours. Enfin il le supplia à genou 
et quand je dis à genoux, j'entends exprimer à 
genoux par terre, — au nom de sa douleur, de ve 
secours de sa famille, et de protéger ce qui en r 
du couteau des assassins. 

M. de Richelieu, ému, troublé, hésitait ei 
Monsieur reprit : 

M Écoutez, Richelieu, ceci est une transacti< 
gentilhomme à gentilhomme. Si je trouve qu 
chose à redire à ce que vous ferez, je vous promi 
m'en expliquer franchement, avec vous seul; m< 
soutenir loyalement et hautement les actes de 
ministère. J'en prends l'engagement sur le corps 
glant de mon fils; je vous en donne ma parole c 
neur, foi de gentilhomme (i). n 

M, de Richelieu, vaincu et profondément to 
s'inclina respectueusement sur la main qu'on lu 
dait, en disant ; « Je l'accepte. Monseigneur, a 

Trois mois après. Monsieur était à la tète de t 
les oppositions et au fond de toutes les intrigues, 
peut-être en ce moment étaitril de bonne foi. Quo 
en soit, il conduisit M. de Richelieu en triomphe 
le Roi qui l'accueillit avec peu d'empressement. 

Autant Monsieur cherchait à faciliter la re 

(l) Conf. MémBirSî d» chancelier Pasquier, t. IV, p. 353-; 
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icazes, autant le Roi désirait prolonger les 
dans l'espoir que la clameur s'apaiserait et 
rait conserver près de lui l'objet de toutes 
ons. 

:azes jugeait plus sainement sa position. Il 
chê à ramener l'opinion en présentant des 
eption, et en demandant lui-m£me le rappel 
l'élection, celle-là même que n^uère il sou- 
c tant de chaleur. 

s ces démarches n'avaient pas sufB à.lui con- 
iblic, il comprit que les ambitieux du parti ne 
ient pas aux exaltés de se calmer ; et qu'il lui 
ossible de braver la réprobation générale qui 
en ce moment. 

Chateaubriand eut assez peu de générosité 
rimer que le pied lui glissait dans le sang, 
était trop éclairé pour croire M. Decazescou- 
neurtre de M. le duc de Berry; mais il vou- 
dre impossible comme ministre, dans l'espoir 
elé au partage de sa succession, 
vant faire tite à l'orage, le favori arracha au 
-mission de se retirer. Le monarque ne céda 
: plus vif chagrin; et, pour adoucir un peu sa 
ileur, il le nomma pair, duc, et son ambassa- 
ndres . 

ndant qu'il put se rendre à sa nouvelle rési- 
Decazes partit pour ses terres dans le Midi, 
ation était si vive contre lui qu'il n'était pas 
;er de voyager sous son nom. Ses équipi^es 
îz nombreux pour attirer l'attention, il pro- 
ilais commandés sur la route pour le duc de 



M. DECAZES VOYAGE INCOGNII 

Laval Montmorency (i) qui retournait à so 
Madrid. 

Il faisait bon entendre les fureurs de cel 
fantaisie qu'avaiteue n M. leduc Decazes ■< 
incognito sous le nom de Montmorency. 

(i) Adrien de Montmorencjr, Voir t. I, p. 220. 



CHAPITRE III 

itfcre du duc de Richelieu. — Cadeaux fphémires a.u 
Latries. — Procès de Louvel. — Intrigues du parti 
lime la duchesse de Berry y entre. — Pétards aux 
— Exécution de Louvel. — Agitation politique. — 
ents faits à Chambéry par M, de Boigne. — M. Laine. 
le Caroline d'Angleterre. — Sa conduite en Savoie, 
ice de M. le duc de Bordeaux. — Mot du général 
Promotion de chevaliers des ordres. 



[Richelieu devint président du conseil sans 
: (i), M. Pasquier resta aux affaires étran- 
Siméon (2) eut l'intérieur, M. Portai (3) 

re du 20 février iSza. Il est composé des mêmes per- 
: le cabinet du 19 Dovembre précMent, moins M. De- 
remplacë par le duc de Richelieu comme piéfident 
: par M. Siméon comme ministre de l'intérieur. 
■Jérârae, comte Siméon (1749-1843). Professeur de 
ivetsité d'Aix {1778) Député au conseil des Cinq- 
illerd'Ëtat (1804). Ministre du roi Jérôme de West- 
■t du Nord h la Restauration (1814;. Député à la 
TOuvable. Conseiller d'Etat (1815). Sous-secrétaire 
inistère de la inaiice. Ministre de l'intérieur (1820). 
|. Pair (1831). Rallié à la monarchie de Juillet. Pre- 
it de la Cour des comptes (1837). Membre de l'Aca- 
ences morales et politiques. 

-Barthélémy, baron Portai (1765-1845). Armateur 
Préaident de la Chambre de commerce de Bordeaux. 
aérai de la Gironde. Maître des requêtes au Conseil 
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M. de Serre les sceaux, M. 1 
finances (i). La guerre était entre les ma 
habiles du marquis de La Tour Maubourg. 
représentait bien, son loyal caractère et sa ji 
bois imposaient; et M. de Caux conduisait l'ai 

En seconde ligne, cette administration 61 
forcée de MM. de Reyneval (2), Mounier, Poi 
M. de Richelieu recherchait avec un soin sci 
les hommes de talent pour s'entourer de leurs l 
en profiter, et les faire valoir en les plaçant 
dence. 

Personne moins que lui n'a été accessible à 
tesse de vouloir paraître éclairé de sa propre 
néité. Il voulait consciencieusement trouver 
propre à la place ; et non pas la place propre à 
qu'il souhaitait favoriser. Aussi a-t-il eu beai 
partisans, mais point de clientèle. 

Je crains que les gouvernements représen 

d'Ëtat (iSti), Diteeteur des colonies sous la Restauratic 
du Tarn-et -Garonne. Ministre de la marine (1819). Pair 1 
Se rallia à la monarchie de Juillet. 

(:) Voir au t. II, les notes concernant MM. Paaquie. 
de Serre (p. 3SS), de La Tour Maubourg (p. 384), Ro) 
et de Richelieu (p. 124). 

(a) François-Maximilien Gérard, comte de Rayneval (t; 
Premier secrétaire d'ambassade eo Russie (1807-1812). 
{1814). Directeur au ministire. Sous-sec rétalre d'Ét 
Ministre à Berlin (1821). Ambassadeur en Suisse (1825; 
au ministËre, il gère les affaires étrangères pendant la i 
M. de La Ferronnays, Ambassadeur à Vienne (1829). 
après la révolution de 1830. 

(3) Sous-secrétaires d'Ëtat aux ministères des affaires é 
de l'intérieur et de la justice. Pour MM. Portails, voir t. 
Mounier, t. 11, p. 370. 
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soient établis sur un principe si immoral d'intérêt per- 
e cette vertueuse impartialité, au Heu d'être 
i, ne devienne un inconvénient dans un 
Je voudrais croire que non, mais l'expérience 
li. 

es les administrations de mon temps, celle- 
contestablement la plus forte, la plus habile, 
unie. Aussi a*t-elle jeté, en moins de deux 
;s fondations assez solides pour que la Res- 
ait pu élever impunément dessus les folies, 
:s pendant le cours de huit années consé- 
^a neuvième a comblé la mesure et boule- 
ifice, 

Finistère avait duré plus longtemps, il y a 
arence que le régime, d'une monarchie sage- 
pérée, aurait été suffisamment établie dans 
sprits pour imposer aux oppositions de droite 
:he, et résister à leur double attaque. Puisse- 
luver ces utiles fondations! Puissent-elles 
nt perdues dans le déblai!... 
i constaté, par les événements subséquents, 
forme de gouvernement satisfaisait complè- 
IX vœux, et aux besoins de l'immense majo- 
rs. 

ond ministère Richelieu était, ce qu'on a 
puis la révolution de 1830 a juste milieu a. 
ans toutes les langues de tous les pays du 
eut dire le plus près, que les circonstances 
:, de la sage raison. 

fut bien plus affecté de perdre M. Decazes 
ivait été de la mort de son neveu. La vio- 



CADEAUX AU DUC DE CASTRIES 

lence qu'on faisait à ses sentiments les avait 
exaltés. I) soul^eait ses chagrins par une mu 
de petites effusions, parfois assez ridicules. 

La gravure de M. Decazes, ma^iiîquemenl 
drée, fut placée dans sa chambre. Le portrait en 
ture figurait sur son bureau. Le jour du départ il 
pour mot d'ordre Élie et Chartres, en accomp: 
ces mots d'un gros soupir. M. Decazes s'appelî 
et devait coucher à Chartres. 

Le lendemain il donna Zélie, nom de Mme I 
teau, et la ville où la caravane s'arrêtait. Puis ci 
tour du nom de Mme Decazes, Êgidie. Il suivi 
les voyageurs, d'auberge en auberge, jusqu'i 
deaux. 

La veille du départ, le duc de Castries (i) avai 
à neuf heures du soir, un beau portrait du Roi. 
on lui remit le mi^nifîque ouvrage de Daniel 
l'Inde orné des plus belles gravures. L'un et 
étaientapportés, par un valet de pied, de la parte 
Peu accoutumé à ces petits soins, le duc se coi 
en remerciements; en attendant qu'il allât lui 
mettre l'hommage de sa reconnaissance aux pi 
Sa Majesté. 

A minuit on entra dans sa chambre à grand 
■ de la part du Roi • , C'était un médaillier le pi 

(0 Armand-Charles- Augustin de la Croix, duc de Castrii 
1843), fils du maréchal de Castries (1727-1801). Colonel 
)a guerre d'Amérique. Maréchal de camp (1788). Député 
Émigré, pair de France le 4 juin 1814. Lieutenant génér 
(a) Samuel Daniel, voyageur anglais (1775-1811). Éci 
dessinateur. Il a laissé deux ouvrages : Schies afrieainn 
crifition de Ceyian, dont il tic les illustrations. 
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gant, avec des couronnes ducales relevées en bossé 
sur toutes les faces, contenant des médailles, en or, 
frappées depuis la Révolution. 

Le duc de Castries se frottait les yeux, ne compre- 
nant rien à sa nouvelle faveur. Après y avoir bien 
pensé, il se rendormit pour y rêver. A trois heures, on 
le réveilla de nouveau; mais cette fois le valet de pied 
venait, avec une multitude d'excuses, redemander tous 
les dons. Trompés par le titre de duc, que M. Decazes 
ne portait que depuis la veille, les gens du Roi avaient 
fait porter chez M. de Castries les objets que Sa 
Majesté destinait au favori. Le duc de Castries n'eut à 
son compte que les louis qu'il avait distribués aux por- 
teurs de ces fugitives magnificences. 

L'instruction du procès de Louvel mit en mouve- 
ment toutes les passions et les exigences royalistes. 
Peu s'en fallut que M. de Bas tard (i) ne passât pour 
son complice, parce qu'il refusa d'en reconnaître dans 
tous ceux que l'esprit de parti signalait. 

Le duc de Fitzjames se distingua dans cette chasse 
aux assassins. Mme la duchesse de Berry s'y associa 
par une misérable et coupable intrigue. 

Un pétard fat placé dans un poêle hors d'usage, 
situé dans un escalier dérobé de Tappartement du 
Roi. Il fit une assez violente explosion; toutefois, 
le vieux monarque en fut peu ému. On rechercha les 
auteurs de cet attentat sans pouvoir les découvrir. 

(i) Dominique-François-Marie, comte de Bastard d'Estang (1783- 
1844). Conseiller à la Cour de Paris (1810). Premier président de 
la Cour de Lyon. Membre de la Chambre des pairs (1819). Chargé 
de l'instruction du procès. 
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De nouveaux pétards furent ramassés dans les envi- 
rons des Tuileries. Quelques-uns même partaient sous 
les fenêtres de Mme la duchesse de Berry . 

Bientôt elle trouva dans ses appartements des écrits 
effrayants. Une lettre surtout, placée sur sa toilette, 
contenait, au nom des associés de Louvel, des menaces 
atroces contre la princesse et l'enfant qu'elle portait 
dans son sein. 

La police était désespérée de ne rien découvrir sur 
un complot, qui se dénonçait ainsi lui-même avec tant 
d'audace. Comment avait-on pu pénétrer jusque chez 
Mme la duchesse de Berry pour poser un papier sur 
sa toilette? Ses gens furent interrogés et leurs réponses 
ne faisaient qu'obscurcir Tafifaire. 

Enfin on arriva à une femme de chambre favorite 
de la princesse ; elle se troubla si visiblement qu'on 
la pressa vivement de questions. On lui fit écrire 
quelques lignes, sous un prétexte quelconque; la répu- 
gnance qu'elle témoigna augmenta les soupçons. On 
la renvoya au palais pendant qu'on livrait son écriture 
aux experts; et les ministres, au rapport de cet inter- 
rogatoire, s'apitoyèrent fort sur le sort des grands 
exposés à trouver des traîtres parmi ceux qu'ils com- 
blent le plus de faveur. 

Le soir, le Roi assembla un Conseil extraordinaire- 
ment et lui déclara, avec un peu d'embarras et une 
profonde tristesse, qu'il fallait couper court à toute 
perquisition. Il raconta qu'au retour de l'interroga- 
toire la femme de chambre avait prévenu sa royale 
maîtresse que mentir sous serment était au-dessus de 
ses forces. Elle voyait bien d'ailleurs que ces mes- 
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sieurs soupçonnaient la vérité et elle ne pouvait pro- 
mettre de la cacher à une seconde séance. 

Mme la duchesse de Berry envoya chercher son 
confesseur ; et le chargea de révéler à Monsieur, que 
les pétards étaient de son invention, les lettres 
écrites sous sa dictée et placées par son ordre. Elle 
était bien sûre, au reste, de n'avoir en cela que prévenu 
la pensée des assassins, et voulait stimuler l'attention 
de la police qu'elle présumait très mal faite, puisqu'on 
n'avait pas encore chassé tous les agents de M. De- 
cazes. 

Si ses bonnes intentions ne suffisaient pas à expli- 
quer ses actions, il ne fallait s'en prendre qu'à elle; ses 
gens n'ayant agi que par son commandement exprès. 
Sa femme de chambre, ajouta-t-elle, n'avait écrit la 
fameuse lettre de menaces qu'après de longues repré- 
sentations et un ordre impératif. 

Monsieur avait dû aller porter cette maussade com- 
munication au Roi, et celui-ci la transmettait au con-* 
seil. Après ce récit, fait d'une voix altérée, écouté les 
yeux baissés, le Roi ajouta : 

a Messieurs, je vous demande de ménager le plus 
que vous pourrez la réputation de ma nièce; quoiqu'elle 
ne mérite guère d'égards. » 

En effet, on traîna encore en longueur cette affaire 
pour que les agents subalternes ne pussent pas deviner 
la révélation obtenue. On laissa revenir ceux des gens 
de la princesse qui étaient mandés, et même la dame à 
écriture. Les questions furent posées de façon à ras- 
surer. 

On ralentit petit à petit les poursuites; et, au bout de 



i: 
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quelques jours, il n'en resta, dans l'opinion publiq 
qu'une grande an imad version contre les mesures d< 
police qui n'avait rien pu découvrir, lorsqu'on ai 
des preuves matérielles queMme la duchesse de Be 
était entourée d'assassins et de traîtres. 

Les habitués du pavillon de Marsan furent les p 
violents dans leurs clameurs (i). 

(0 I^ 28 avril 1820, dans la nuit, un pétard éclate sous le 
chet du Louvre. Le 7 mai la police arrête l'auteur de i'atte 
au moment où il allait en faire partir un autre plus fort. Ci 
un nommé Gravier, ofScier en demi-solde peu recommanda 
Condamné à mort quatre mois après par la cour d'assises de Pi 
sa peine fut commuée en celle des travaux forcés sur la dema 
de Mme la dachesse de Berrj', alors enceinte du duc de Borde; 
Le 27 janvier 1821, après la naissance de ce prince par co 
qnent, une forte détonation retentit dans l'intérieur même du 1 
teau, non loin du cabinet du Roi. Elle était causée par l'explo 
d'un baril contenant i peu prii six livres de poudre, li était qn 
heures de l'après-midi. Les jours suivants d'autres pétards écla 
aux environs des Tuileries. Enfin le 31 janvier, dans le corrido. 
la Trésorerie, en plein jour, nouvelle explosion. Un nommé Ne 
d'ailures suspectes, est arrêté ; il se coupe la gorge pendant qi 
le conduisait chez le commissaire de police. Y avait-il eorréla 
entre les deux faits, rien n'est venu l'établir. C'est alors que 
ou le 4 février surviennent le billet trouvé chez Mme la duch 
de Berry et les incidents raconté» par Mme de Boigne. 

Le baron Pasquier, qui était ministre, écrit dans ses Mmi. 
{t. V. p, 97) : 11 L'imprudence de la princesse ne préjugeait 
sur les auteurs de l'attentat du 37, il importait toujours beauc 
de les découvrir. A qui persuadera-t-on que ta duchesse de Be 
étourdie, légère sans doute, mais par cela même incapable d' 
combinaison sérieuse, ait conçu h elle seule l'idée qu'elle a 1 
cutéeP Par qui lui a-t-elle été suggérée P Peut-être la princ 
l'a-t-elle révélé au Roi et à Monsieur, rien n'en a jamais transf 
Il a donc fallu gémir et se taire, il a fallu porter pendant a 
longtemps encore le poids des reproches d'imprévoyance, d'i[ 
bileté et presque de trahison. Pendant plusieurs mois, les pî 
opposés se sont renvoyés à la tribune le soupçon, l'injure; e 
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Je crois que cette affaire est le début de Mme la 
duchesse de Berry dans la carrière de l'intrigue. Il 
promettait, elle ne lui a pas .manqué de parole. 

Depuis la mort de M. le duc de Berry, Mme la 
duchesse de Berry était établie aux Tuileries, dans l'ap- 
partement que le prince y avait conservé et où il avait 
l'habitude de tenir sa cour les jours de réception. 
Mme la duchesse de Berry s*est souvent repentie de 
n'avoir pas continué, dès le premier moment de son 
veuvage, l'indépendance d'un établissement séparé; 
car elle n'a plus obtenu la permission d'habiter 
l'Elysée. 

Il fallait un véritable courage à la commission chargée 
de l'instruction du procès de Louvel, et surtout à son 
rapporteur, le comte de Bastard, pour s'affranchir des 
influences dont on cherchait à les entourer. Le chance- 
lier Dambray (i), pitoyable ministre, mauvais prési- 
dent de la Chambre des Pairs, se trouvait mieux placé 
lorsqu'il la dirigeait comme cour; et se montrait magis- 
trat intègre et impartial. 

Il soutint les conclusions du rapporteur qui mon- 
traient Louvel comme un fanatique atrabilaire et isolé, 
n'ayant communiqué avec personne depuis dix-huit 
mois qu'il nourrissait son affreux projet ; tout en fai- 
sant la part aux doctrines révolutionnaires que la 
presse et les jacobins ne cessaient de propager. 

ministère, toujours attaqué, a été obligé d'assister impassible à ces 
débats. Nous avions acquis la certitude qu'il est des passions poli- 
tiques que rien ne désarme et qu'il est peu prudent de compter sur 
la reconnaissance. » 
(i) Voir t. I, p. 407. 
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Les ultras de la Cour, de la ville, et surtout < 
province, furent loin de se tenir pour satisfaits dt 
résultats de l'enquête; et chacun avait une pn 
incontestable à rapporter de la complicité de que 
voisin. 

Les débats n'apportèrent aucune révélation ; la 
damnation et l'exécution eurent lieu sans ai 
obstacle. Louvel fut mené en place de Grève à 
heures de l'après-midi (i), escorté de l'exécratioi 
peuple; et sans exciter de trouble, quoique les es; 
fussent mis en fermentation par la discussion d 
nouvelle loi d'élection; et qu'il y eût eu les jours 
cédents des rassemblements assez tumultueux 
devoir être réprimés par la force armée. 

Mais ces groupes, formés principalement d'officii 
demi-solde et de jeunes étudiants excités par le£ 
pûtes libéraux, n'auraient pas voulu se déclare 
faveur d'un assassin. 

Le gouvernement déploya la force nécessaire, 
rigueurs inutiles. Quelques coups de plat de sabi 
de poitrails de chevaux suffirent. La sentinelle 
avait tiré sur le jeune Lallemant (2), étudiant en d 
fut mise en jugement. On acheva de discuter la lo: 

(1) Il (ut condamné le 6 juin et exécuté le 7, 
(£) II avait été tué sur la place Louis XV par un sold. 
la garde royale pendant une manifestation tumultuease. 
coMisions avaient eu lieu à la sortie de la Chambre des dé 
entre les gardes du corps en civil et les élives des écoles. 

(3) La nouvelle loi électorale qui établissait les coUèg 
département et d'arrondissement fut votée le 12 juin h la Ch: 
des députés, par 154 voix contre 95; et à la Cliambre des 
le 28, par 141 voix contre 56, 
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listres Pasquier et de Serre emportèrent, un à 
arguments avec autant de talent que d'habi- 
la tranquillité se rétablit pour le moment, 
sfois, le parti révolutionnaire 3'était renforcé 
1 militaire. Gens d'action, arrêtés subitement 
e carrière de vanité et d'ambition, froissés et 
ans tous leurs sentiments par la Restauration; 
5s contre elle d'une haine vindicative, 
ispositions avaient été réprimées pendant l'oc- 
1 étrangère; mais, depuis l'émancipation, il 
sait partout des trames. C'était un danger, 
t à l'évacuation du territoire, qu'il fallait pré- 
ifîronter. 

ré le jugement de la Cour des pairs, Mme la 
e de Berry fît élever à Rosny un tombeau, ren- 
ie cœur de son malheureux époux, sur lequel 
nscrire : « Tombé sous les coups des factieux » . 
oqua le pays qui avait pris une part si géné- 
sa douleur. 

a Chateaubriand publia une histoire de M. le 
Berry, où il représenta le crime comme celui 
rance. Ces deux monuments, élevés à la mé- 
j prince, indisposèrent contre elle. 
B Chateaubriand était profondément blessé de 
pas été appelé à faire partie du nouveau minis- 
luîs XVIII n'était rien moins que disposé à le 
■, et M . de Richelieu n'en voulait pas davan- 
ir collègue, 
comme il avait été fort avant dans toutes les 
s du pavillon de Marsan, quoique Monsieur 
icun goût pour lui, on obtint que le Roi payât 
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les dettes qu'il a toujours en permanence; et 
envoyé ministre en Prusse. Il ne resta guère à î 
Il avait déjà été nommé à Stockolm où il n'avait j 
voulu se rendre (t). 

Je m'étais assez bien trouvée des eaux d'Aîx, l'i 
précédente, pour avoir le désir d'y retourner. Je 3( 
tais d'ailleurs assister à l'inauguration d'un bel et 
sèment, que M. de Boigne fondait à Chambéry. 
la maison de refuge de Saint- Benoît , destinée à 
voir quarante personnes, parmi la classe moyen 
la société, ayant dépassé l'âge de soixante ans 
trouvant sans ressource. Des ecclésiastiques, de 
militaires, d'anciens employés, etc.; des veuves, o 
vieilles filles, ayant perdu leurs maris, eu leurs pai 
sans conserver de fortune. 

M . de Boigne avait doté cette maison d'un asse: 
revenu; et s'était complu à l'établir avec tous les s 
qui devaient assurer, à ses futurs habitants, une 
tence aussi douce que paisible. 

Je m'identifiai fort à cette noble pensée, et je fis, 
satisfaction, les honneurs du premier repas dono' 
réfugiés — c'est le nom qu'on ass^a aux habitar 
la maison Saint-Benoît — et aux autorités du ; 
invitées à cette occasion. Je passai la journée, et pn 
la totalité du lendemain, avec les nouveaux inst 

(i) Chateaubriand désirait le poste de Constantinople, < 
vacant par suite de la nomination du marquis de Rivière com 
pitaine des gardes de Monsieur. M. Pasquier, ministre des < 
étrangères, l'ayant déjà donné à M, de La Tout Maubourg, il 
r de Berlin, a 11 ne se pressa pas beaucoup pour s'y i 
it pourtant par y arriver. » (Mémeires du rhancelie 
V, p. 67-68,) 
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dont le contentement faisait bonheur à voir. M. de 
Boigne n'avait rien négligé pour rendre le séjour 
ible. 

>us les nombreux bienfaits dont il a doté Cham- 
1 maison du refuge m'a toujours paru la plus 
la plus satisfaisante pour son cœur. Il a cons- 
« aile à l'hôpital, un hospice pour les aliénés, 
' les voyageurs, un autre pour les maladies cuta- 
1 a b&ti des casernes, un théâtre; ouvert des 
anté des boulevards, construit des maisons. Et, 
uronner l'œuvre, rétabli un couvent de capu- 
un collège de Jésuites, lorsque, dans les der- 
innées, il devint très dévot. A sa façon pourtant ; 
se l'autorisation du directeur Jésuite, les capu- 
lisaient le carême, jeûnaient, et mangeaient 
pour le général de Boigne ; moyennant des bons 
I mille livres de viande, qu'il donnait au cou vent. 
Ire sur les bouchers de Chambéry. 
; sais pas trop comment cela s'arrangeait. 11 est 
ciel des accommodements. Cette façon de faire 
m'a toujours extrêmement réjouie; et M." de 
ne se faisait faute d'en plaisanter, lui-même, les 
is ses bons amis. 

: pendant le séjour que je fis aux «aux, cette 
que je vis le plus familièrement M. Lainé(i);et 
me confirmai dans l'idée qu'il n'était point du 
■mme d'État. Lui-même répétait souvent qu'il 
nullement propre aux affaires. 
ait refusé la demande que M. de Richelieu lui 

■iri.ll.p, 154- 
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avait faite de rentrer au ministère. Cependai 
suite de cette inconséquence naturelle à la van 
maïne, il ne laissait pas d'être blessé que ce s 
n'eût pas été exigé de son patriotisme. 

La grande conspiration militaire, qui se pt 
depuis plusieurs mois, éclata au mois d'août d 
année (i). M. Laine en recevait les détails par 
courrier. Il n'arrivait que deux fois la semaine. 
M . Laine ouvrait ses lettres avec le frisson 
lecture déterminait un accès de fièvre, soit qu'( 
apportassent l'espoir ou l'inquiétude. Il ver 
attendre chez moi ; et je l'ai vu passer altemativ 
trois fois en dix jours, de la confiance absolue à ut 
découragement. Tout était sauvé, tout était pe 

U déduisait alors les motifs de ses craintes, oi 
espérances, avec une éloquence bien propre à en1 
mais qui perdit bientôt toute influence sur moi 
par la mobilité des impressions qu'elle exprim 
c'était moi, faible femme, qui cherchais à le re 
en lui répétant ses arguments de la veille. 

Mais il ne les écoutait plus dès que son imaj 
se trouvait autrement frappée. Après avoir I 
hymne de joie ou de désespoir, il retournait c 

(i) Complot du 20 août 1820, o!i se trouvaient compi 
anciens serviteurs de l'Empereur, des députés de la gai 
officiers; entre autres le duc de Rovigo, MM. de Lafayelt* 
celle, Manuel, d'Argenson, Dupont de l'Eure, Latfitte, 
généraui Pajol, Grouchy, Vandamme, Merlin, le coli 
ïier etc. , etc. Comme toujours les grands coupables fur 
gnés et, lors du procès devant la Cour des pairs, les juste: 
de la loi tombèrent sur les comparses, petits avocats, ol 
demi-solde, etc., etc. 
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se mettait au lit^ avait un accès de fièvre, et attendait 
le jour de la poste, en devisant plus tranquillement 
dans l'intervalle. 

M. Laine était un homme grand, sec, dégingandé, 
gauche, d'une figure laide et dénuée de toute physio- 
nomie. Sa conversation était généralement froide, 
compassée et peu intéressante. On pouvait passer des 
soirées entières, avec lui, en lui entendant jeter, çà et là, 
dans la conversation des phrases courtes, sans rédac- 
tion et sans effet. 

Mais si quelque circonstance frappait son imagina- 
tion, alors sa physionomie s'animait, son regard bril- 
lait, son geste s'ennoblissait, sa voix devenait sonore 
et timbrée, il s'opérait en lui une véritable métamor- 
phose. Mais aussi une surexcitation, après laquelle il 
retombait dans un état d'atonie véritable. 

C'était pour lui-même que M. Laine éprouvait ces 
mouvements d'inspiration; il n'avait pas besoin d'être 
exalté par son auditoire. Je lui ai entendu faire, dans 
ma petite chambre d'Aix, dix morceaux qui auraient 
été applaudis avec transport, s'ils avaient été prononcés 
à la tribune. 

Mais aussi, s'il avait fallu répliquer, un instant après, 
à quelque antagoniste, hormis qu'il n'eût réussi à le 
mettre en colère, notre brillant improvisateur n'aurait 
eu, ni un mot, ni une pensée, à son service. 

M. Laine avait un magnifique talent d'opposition; 
personne ne s'élevait plus grandement, plus noble- 
ment contre ce qu'il trouvait le mal; mais le genre 
même de son éloquence n'était pas gouvernemental. Il 
était trop irrité contre les arguments de mauvaise foi 
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qu'emploient les partis; et, lorsqu'il ne les pulvér 
pas au premier coup, il était incapable de letir 
cette guerre de poste à laquelle les ministres 
astreints. 

11 m'est resté, des six semaines que j'ai passé 
voir M. Laine tous les jours, de l'amitié pour sa 
sonne, de l'admiration pour son éloquence, et i 
confiance dans son jugement. 

Les équipées de la reine Caroline d'Angleterr 
traversèrent Aix. On nous dit qu'elle avait séjo 
dans une auberge sur la route de Genève; d'étrai 
récits nous en parvinrent. 

Curieuse de savoir la vérité sur les détails, je i 
enquis lorsque, peu de temps après, je suivis le m 
chemin. Je descendis de voiture à Rumilly et j'ei 
-dans l'auberge. Une jeune fille, ayant l'air très déc 
travaillait dans la cuisine; je lui fis quelques quest 
sur le séjour de la Reine. Elle me répondit, ea bais 
les yeux, qu'elle ne savait rien. 

a Est-ce qu'elle ne s'est pas arrêtée ici. 

— Si fait, madame, mais je n'y étais pas. » 

L'hôtesse alors s'approcha et me raconta que < 
reine était restée huit jours chez elle; mais que, 
la première soirée, elle s'était empressée d'envoyé; 
filles chez une de leurs tantes : 

c J'étais honteuse, madame, de ce que je va 
moi-même, et j'avais répugnance à envoyer mes 
vantes pour la servir. » 

Il parait que le courrier Bergami était devenu 



(I) Voir t. H, chap. i 
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bonne compagnie pour cette malheureuse princesse. 
I était pourtant dominée. Mais, sous prétexte 
Dnférence avec le ministre d'Angleterre à Berne, 
gler son passage en Suisse, elle l'avait expédié 
iion de confiance; et elle avait passé la semaine 
absence à RumiUy avec ses autres valets, 
lignation était arrivée à un tel point, dans le 
>urg scandalisé de sa conduite, que, le jour de 
lart, une querelle s'étant élevée entre un de ses 
: un postillon, et la Reine prétendant imposer 
de sa parole royale, il y eut une explosion de 
générale. Toute la population y prit part. On la 
lapider, et elle en courut quelque risque, 
i l'honorable personne qu'une partie notable de 
>n anglaise réclamait à grands cris comme sou- 
I (i). Nouvelle preuve de la bonne foi des oppo- 
en tous pays. 

;s avoir passé quelques jours dans l'enchante- 
que je suis toujours assurée de retrouver à 
:, je traversai le Jura, au milieu de la neige, et 
i à Paris la veille de la naissance de M. le duc 
leaux (2). Je ne nierai pas qu'elle ne m'ait causé 



i luttes politiques, alors tiès ardentes en Angleterce, s'em- 
des mésintelligences du ménage royal. La reine Cacoline 
Xrée à Londres fut reçue tiiomphalement par le peuple, en 
n au ministère tory. George IV lui intenta un procès en 
devant la cour des pairs. Après des débats qui durèrent 
, du s juin au to novembre 1820, la Reine fut acquittée, 
e (7 août) sans avoir été admise, malgré 

1821 à Westminster. 

nii-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné, duc de Bordeaux, 
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une vive joie ; et que je n'aie répété toutes les ex 
tions royalistes sur cet < enfant du miracle », < 
nous l'appelions. 

Véritablement, lorsqu'on pense que son pèri 
péri pour assurer l'extinction de la race, etquec< 
rejeton avait échappé à toutes les excitations n 
et physiques de sa malheureuse mère pendan 
fatale soirée du 1 3 février, il était permis de trouv 
doigt de la Providence et de compter sur sa prot 

Toutefois, je me rappelle parfaitement une c 
tance, qui me frappa dans le temps, et que nou: 
bien souvent remémorée depuis. Je me promena 
mon salon avec Pozzo, et je poétisais sur cett 
sance depuis une heure. Tout à coup, il s'arrët 
sa main sur mon bras, et me dit : 

c Vous voilà bien contente, bien joyeus< 
charmée ! Vous entendez toutes ces cloches qui s( 
hé bien, c'est le glas de la maison de Bourbo 
venez-vous de mes paroles. » 

Pozzo n'avait que trop bien prévu. La naiss: 
M. le duc de Bordeaux excita sa famille à voulc 
blir la monarchie absolue; en même temps qu'el 
vait au peuple l'espérance de l'extinction natu 
la branche î^oée, avec laquelle il ne se sentait 
sympathie 

C'est ainsi que la prévision des faibles mor 
souvent trompée par les décrets de la Provide 
que nos cris d'allégresse devaient se transfor 

Henri V, comte de Chambord. Né le 29 septembre 1820 



MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

le regrets. Je dois à Pozzo la justice de recon- 
i'il a été du bien petit nombre de gens qui le 
t dès alors. 

c de Wellington exprimait à peu près la même 
1 mariage de M. le duc de Berry, lorsqu'en 
Ht à quelqu'un qui trouvait Mme la duchesse 
y trop frêle pour donner l'espoir d'avoir des 
il dit : ■ Ce serait un grand bonheur pour 
uratîon. Sa meilleure chance pour s'établir est 
ir l'espérance de l'extinction de la branche 

artis firent courir des bruits sur la naissance 
duc de Bordeaux que la royale impudeur de 
ne permit pas de soutenir (i), 
ntrerai dans aucun détail ni sur ses couches, 
procès de la reine d'Angleterre. Tout ce que 
:'est qu'entre les procès-verbaux de l'héroïsme 
de l'une de ces princesses, et les scandaleuses 
ms sur la vie de l'autre, les gazettes furent, 
quelques jours, d'unesiréelleindécencequ'on 
as les laisser sur sa table, 
ut au moment du baptême de M. le duc de 
s une promotion de chevaliers des ordres. On 
lité à en faire jusque-là parce que le Roi ne 
tenir chapitre avant d'avoir été sacré; et les 
s de Louis XVlll ne lui permettaient pas de 
r à tous les regards, pendant une si longue et 
ite cérémonie. 



les détails de ta naissance de M. le duc de Bordeaux 
imoirti d« Mme de Gontaut, p. 317 et suiv. 



PROMOTION DE CHEVALIER; 

On se décida cependant à faire des chei 
père ne fut point porté sur la liste. 11 e 
comme exclu, car tous les autres ambas 
activité et en retraite, furent nommés. Le 
vait du mécontentement de sa retraite et fi 
lieu eut le tort de ne pas insister, et de lai 
un dégoût très vif à un de ses plus chaud 
qui, par cette retraite même, lui avait 
marque de confiance, plus constitutionnell 
trait encore dans les idées françaises. 

Mon père en fut profondément blessa 
reproche de n'avoir pas assez partagé son < 
trouvant que peu de sympathie autour c 
renferma dans son sein, et j'ai su depuis q 
grandement souffert. S'il l'avait épanché, j 
aurait-il été moins sensible. Mais je ne 
persuader que sa haute raison attachât ta 
une décoration qui me semblait si futile. 



CHAPITRE IV 

lions militaires. — Congrès de Troppau. — Habilité du 
de Metternich. — Il se raccommode avec l'empereur 
ndre. — Conduite du vieux roi de Naplea. — La h Paura ». 
scription qu'il en fait. — Insurrection du Piémont, — Le 
de Carignan. — Conduite du général Bubna â Milan. — 
ie l'empereur Napoléon. 

>idémie des insurrections militaires gagnait de 
1 plus. Elle avait éclaté d'abord à Cadix; une 
ve avait eu lieu chez nous. Naples en fut atta- 
itbientût après le Piémont. 
Burrection à Naples était devenue une révolu- 
otre cabinet se refusait à l'intervention armée des 
hiens. Il espérait, par des négociations, amener 
politains eux-mêmes à renoncer à une partie des 
sions, arrachées aux terreurs de leur vieux Roi; 
contenter de sacrifices, qui laissassent du moins 
ibilité d'un gouvernement monarchique, 
['autres termes, il désirait faire remplacer lacons- 
n espagnole de 1812 par la charte française de 
Les puissances absolutistes se souciaient peu 
areil exemple. 11 y eut un Congrès assemblé à 

mgrés de Troppau oîi se rendent les représentants des puis- 
ât auquel viennent assister les empereurs d'Autriche, de 



HABILETÉ DE METTERNICH 

Je n'écris pas l'histoire et ne prétends point c 
le journal de ce Congrès, ni de ceux qui le suivirt 
n'en parle que pour citer une anecdote peu conn 
la tiens de bonne source et elle ne laissa pas d'i 
sur le destin du monde. 

L'empereur Alexandre, dont le libéralisme 
mençait à se calmer beaucoup, se trouvant à un 
dtner chez l'empereur d'Autriche, s'exprima en I 
fort chauds contre les fauteurs de révolutions. 11 
que les gouvernements militaires étaient seuls i 
des bouleversements, ajouta qu'à la vérité la m 
insurrection des troupes y serait mortelle, puis i 
que les armées autrichiennes, russes et pruss 
étaient complètement... 

Le prince de Metternich (i) lui coupa la pai 
parlant d'autre chose. L'Empereur parut sur] 
choqué. Toutlemonde fut étonné; et le dîner s'i 
dans le silence. A peine levé de table, le prina 
procha de l'Empereur et lui demanda pardon < 
impertinence; il avait cru remarquer dans ses ] 
l'ignorance de ce qui se passait en Russie et avai 

Russie et le roi de Prusse (octobre à décembre iSïo), Le 
se transporta ensuite à Laybach. 

(i) Clément-Wincestas'Lothaire, comte puis prince de 
nich-Wioneburg (1773-18.59). Fils de diplomate, marié i 
du prince de Kaunitz en 1795. Ministre à Dresde puis à I 
fut ambassadeur à Paris pendant les années i8o6 et 1807. 
de* affaires Étrangères et chancelier, il resta au pouvoir 

Vienne et d'Italie. Pendant toute cette période ii gouvec 
triche et demeura l'arbitre incontesté de l'Europe. Il a laisa 
rieux et instructifs Mémoires dantune édition française a éU 
par la maison Pion et C", 
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■ de les prononcer. Il apprit à l'Empereur 
:on de la garnison de Pétersbourg. 
ît déposé ses officiera et quitté la ville pour 
ir les colonies militaires. L'Empereur pro- 
[npossibilité d'un pareil fait. M. de Metter- 
iplia d'attendre avant de se prononcer haute- 
nettant de garder le secret le plus absolu, et 

Sa Majesté Impériale être le premier à 
a nouvelle, dans les termes qui lui convien- 
[nieux. 
e-huit heures s'écoulèrent. Enfin le troisième 

le courrier de Pétersbourg. Il apportait la 
m de l'insurrection et du départ des troupes . 
>sence dans les colonies militaires aurait pu 
es suites les plus graves. Mais elles avaient 
ivies et ramenées, moitié par force moitié par 
, Le danger était conjuré, et c'était pourpou- 
inner l'assurance à l'Empereur qu'on avait 
que-là le départ du courrier (i), 
!s mécontent d'avoir appris des événements 

dans les Mémoires du princi de iititemich, t. III, 



ins reçu aujourd'hui la nouvelle de la bouta.de du 
lanoftïhy ; l'affaire n'est rien au fond et pourtant elle 
lie... Cette nuit il est arrivé tiois courriers coup sur 
it après l'empereur Alexandre m'a fait appeler et m'a 
mure. Nous l'avons jug£ tout à fait de la même 

raconte Mme de Soigne est authentique, le prince 
1 nouvelle dans la journée du 15 novembre et l'Empe- 
lent dans la nuit, ce qui laisserait place pour la scÈoe 



CONDUITE DU ROI DE NAPLES 

de cette importance par une voie étrangère et 
vertement son monde. Mais il conçut une grand 
de la manière dont le prince de Metternich était Ït 
par ses agents; et beaucoupde reconnaissance du 
qu'il avait fidèlement gardé, même vis-à-vis de 1'] 
reur son maître. 

C'estàdaterde ce moment que l'empereur Alei 
commença à se livrer, d'une part, aux terreurs q 
empoisonné le reste de sa vie, et de l'autre, à un 
fiance pour le prince de Metternich qui bienl 
connut plus de borne. 

Dans ces conjonctures le prince Ypsilanti (i) 
le drapeau russe pour lever en Grèce celui de 
pendance. A toute autre époque le cabinet de F 
bourg, qui préparait cette catastrophe depuis un 
l'aurait assurément appuyé de tous ses moyens. 

Mais l'Empereur, effrayé de ce qui portait le car 
d'insurrection, et surtout d'insurrection militaire 
facilement aux exhortations du prince de Mette 
Celui-ci ne voulait pas de guerre en Orient. So 
but était d'assurer la domination autrichienne en 

On avait déjà vu le vieux Roi de Naples (2) i 



(1) Alexandre Ypsilanti, général russe, fils du prince Con 
ancien hospodar de Valachie, né à Constantinople en 179 
de camp de l'empereur Alexandre [*'. 11 souleva les Grecs, ] 
daves et les Valaqaes, entra à Jassy en février 1821. Mais d 
par la Russie, et vaincu, il dut se réfugier en Autriche; il m 
Vienne en i8z8. 

(2) Ferdinand I", roi des DeuK-Siciles (i7s:-:825), ma. 
reine Caroline dont les lettres ont été publiées au premier ' 
Père de Mme la duchesse d'Orléans et grand-père de 1 
duchesse de Berrj. Il était Gis de Charles 111 d'Espagne. A 
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u (i), accompagné de deux énormes lévriers 
îts de ses sollicitudes, rapporter tous les enga- 
s avec ses sujets ; manquant ainsi aux serments 
olennels, au risque des dangers qu'il pouvait 
rir à son fils, resté à Naples en otage de sa 

^ait vu suivre les souverains alliés à Laybach, 
ms les rangs des troupes autrichiennes, prè- 
oisade contre ses propres États, et, les larmes 
:, demander vengeance envers ceux qu'il avait 
rotéger. 

xux étant accomplis et son pays conquis, 
bulé et ruiné par l'étranger, il reprit assez de 
jour consentir à y retourner. 
ît accompagner par des commissaires de toutes 
ances. En partie pour le soutenir contre ses 
erreurs, en partie pour donner à sa cause triom- 
appui moral de la sanction européenne, et plus 
our modérer la cruauté des réactions que la 
it il était encore dominé, aurait pu lui inspirer, 
e rappelait en frémissant son premier retour 
et le monde n'en avait pas perdu la mémoire. 

■.s de Laybach, une armée autrichienne le ramena dans 
182:). L'empereur François I" d'Autriche avait épousé, 
il fille Marie-Thérèse-Caroline (1772-1807). 
souverains réunis k Troppau écrivirent le 7 décembre 

Naples en lui demandant de venir les rejoindre. Le 
re le parlement napolitain autorise le Roi à se rendre à 
, qui lui était faite. 11 quitta Naples le 13, mais arriva à 
eulement le 8 janvier, après s'être arrêté plusieurs fois 
L'empereur d'Autriche y était venu le 4 et l'empereur 

le 7. Mme de Borgne commet une erreur en parlant de 
I do roi de Naples â Troppau. 



DESCRIPTION DE LA « PAURA - 

Le prince héréditaire (i) vint à sa rencontre j 
Rome. Les commissaires assistèrent à l'entrei 
ces deux royaux personnages. Et c'était la n 
sur le front que Pozzo, pleurant d'un œil et ri: 
l'autre, racontait la discussion qui s'éleva enti 
sur l'excès des craintes qu'ils avaient mutuel) 
ressenties. 

En Italie, les choses s'appellent par leur nom, 
cherche pas de circonlocution. Et c'était de leur 
ladetta paura s que le père et le fils s'entrete 
librement : 

« E che paura ti! è io che ho avuto paura. 

— Oh! cara maestà no, non era njente, è d 
sua partenza ch'è venuta la vera paura. » 

. Et puis ils racontaient tous les degrés, et t< 
effets, de cette terrible « paura o avec une candi 
pourtant ne touchait guère leurs auditeurs. 

Pozzo me disait : « En sortant de cette ent 
mes coliques et moi nous avons été vingt-quatre 
sans oser seulement nous regarder, d 

Le prince de Metternich fait, au même sujet, u 
où il convient de joindre la pantomime lazaron 
au jargon du vieux Roi, pour qu'il ait tout son i 

Ferdinand lui parlait sans cesse à Laybac 
questa maladetta paura m. L'impassibilité du m 



(0 Janvier-Joseph duc de Calabirc (1777-1830). Roi dl 
Siciles de 1825 à 1830 soua le nom de François 1". Marié 
k l'archidnchesse Clémentine, puia en 1802 à Isabelle înfai 
pagne. II avait été chargé du gouvernement pendant l'ab 
son père. C'est le pËre de Mme la ducliesse de Btriy, née 
mier mariage en 1 798. 
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persuadant au Roi qu'il n'appréciait pas toute i'impor- 
de ce mobile, il lui demanda un jour s'il savait 
e que c'était que la « paura i ? Sur la réponse un 
édaigneuse de M. de Metternich, le Roi reprit, 
ine extrême bonhomie : 

[on... non ce n'est pas ça... a ve lo dir& io... » 
« una certa cosa n qui vous « pîglia là b, en met- 
la main sur le sgmmet de sa tète et faisant le 
de tordre. Et qui vous prend o les cervelles ■ et 
t sautera lin » qu'on croit qu'elles vont sortir de la 
I Poi scende allô stomacho... t on croit qu'on va 
lare... pare d qu'on se meurt... Et il mettait les 
mains sur son estomac, « poi scende un po più 
», les deux mains suivaient. On sent une a dolor 
diavolo », et « poi... poi... brebre brebre »... 
chant les mains et terminant sa description phy- 
ique par un geste expressif, 
sque l'insurrection militaire se déclara en Pié- 
té roi Victor (i) donna sa démission, et descendit 
ne plutôt que d'imiter le roi de Naples, en s'humi- 
levant ses sujets pour les trahir par la suite (2). 
r avait à lafois trop de courage, et trop de loyauté, 
ouer un pareil rôle. Celui qu'accepta le prince de 



Tictor-E m manuel 1" dont il a Été parlé au commencement 
ind volume. 

'ictor-E m manuel I" abdique en faveur de son frère Charlea- 
lernier roi de ta branche atnje, le 13 mars 1S21. 11 mourut 
^lieri le 10 janvier 1824. Au moment de l'abdication du 
tor. Charles-Félix 11 était à Mod^ne, il y était allé voir son 
tre le roi de Naples qui revenait de Laybach ». (Marquis 
DE Beauhegard, ouv. Cité, p. 121.) Le piïnce de Carignan 
rgé de la régence. 



LE PRINXE DE CARIGNAN 

Carignan (i) dans cette triste affaire, si mal conçu 
attira l'animadversion de tous les partis. 

J'avoue que je me sens un assez grand fond de 
veillance envers ce prince, pour être tentée de l'i 
ser. Il était bien jeune. Nourri dans la haine des è 
chiens, qu'il avait raison de détester, il savait ce 
timent partagé par le Roi. 

On l'avait circonvenu en lui persuadant qu'il s 
sait d'entrer dans une ligue commune à tous les 
pies de la péninsule. Naples était déjà émancipé 
Lombardie, la Romane, la Toscane devaient le 
la fois le drapeau de l'indépendance et expuls< 
Allemands de leur sein. 

La nationalité Italienne une fois rétablie, on d 
rait ce pays en deux grands Etats, capables ( 
défendre eux-mêmes contre leurs voisins ; et la m 
de Savoie se trouverait naturellement appelée à 
vemer celui du nord. 

Voilà le roman à l'aide duquel on avait fait ent 
prince de Carignan dans la conspiration, en lui ass 
que le Roi lui-même y donnerait les mains, avec 
une fois le mouvement commencé. 

Lorsqu'il vit le Piémont seul s'émouvoîr, et que 
d'amener la réunion de l'Italie sous la protectL< 
roi de Sardaigne, l'insurrection avait pour but 
dépouiller de son autorité, le prince de Cari 
s'aperçut qu'il était joué par la faction révolutioni 

(l) Charles- Albert. Mme de Boigne en a parlé à la 6d d 
■nier volume et au commencement du second. Voir sur ces 
ments de 1821 : /a Jeunesse du rai Charles-Albert, par le m 
Costa DB Beaubecard, de l'AcadÉmle française, chap. v. 
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ulut se retirer du complot, s'y prit maladroitement, 
ses anciens confidents, et compromit sa réputa- 
d'homme d'honneur, fort au delà peut-être qu'il ne 
éritait. Quoi qu'il en soit, la punition fut dure. 11 
:hassé de Turin, Et l'asile qu'il trouva chez son 
-père à Florence, ne lui fut ouvert que sous les 
itions les plus rigoureuses et les plus humi- 

ES. 

habileté du général Bubna {i}, gouverneur autri- 
1, avait déjoué les trames ourdies en Lombardie 
tant de bonheur, que la tranquillité y (ut main- 
e, sans avoir recours à de grandes sévérités. 11 
iuftit de se montrer instruit des menées, et 
îrtir les fauteurs de troubles qu'ils devaient s'éloi- 

L façon dont il expulsa lord Kinnaîrd (2), un des 
ts les plus actifs du complot, est bien dans son 
:tère. 

aus les jours lord Kinnaîrd faisait la partie de 
t du général; un soir au lieu del' 1 à demain uhabi- 
Bubna accompagna son serrement de main quo- 
n de : 
Bonsoir, mon cher lord, bon voyz^e. 

- Comment, bon voyage? 

- fiélas ! oui, vous nous quittez. 

- Point du tout. 

- Ahl si fait; j'ai visé votre passeport, vos chevaux 
commandés pour cinq heures du matin. Bon 

Voit au second volume les chap. M et v. 

Lord Kinnaird avùt déjà été mêlé à l'histoire du coup de pis- 
tiré sur le duc de Wellington. (Voir t. 11, p, 351.) 
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voyage, mon cher lord. Si vous teniez à avi 
escorte, elle serait à vos ordres à six heures, 
pays est tranquille, et je ne pense pas que 
nécessaire. Bonjour, mon cher lord, bon voyag 
Lord Kinnaird partit en effet à cinq heui 
précises, sans attendre l'escorte que Bubna h 
infailliblement envoyée. 

Ce congé donné de cette façon, devant q 
personnes, avertit les complices qu'ils étaiem 
verts, et qu'il fallait renoncer à une trame où la 
des assistants étaient entrés. 

Le général Bubna conseilla plus confidentîi 
à. quelques seigneurs de Lombardie, les plus con 
une courte absence, et surtout un voyage à 
Ce ne fut qu'après sa mort que les complots s< 
vêlèrent, et que des gouverneurs moins habile: 
recours à des mesures plus acerbes. 

Tandis que les passions révolutionryaires s'i 
«n Europe, la main puissante, qui les avait don: 
fait servir à répandre son nom dans tout l'i 
cette main désarmée, qui effrayait encore les 
cédait au plus terrible des vainqueurs. 

Le 5 mai 1821, Napoléon Bonaparte exhj 
dernier soupir sur un rocher au milieu de l'Atl 
La destinée lui avait ainsi préparé le plus poél 
tombeaux. 

Placée à l'extrémité des deux mondes, et n' 
nant qu'au nom de Bonaparte, Sainte-Hé 
devenue le colossal mausolée de cette colossal 

Mais l'ère de sa popularité posthume n'a 
encore commencé pour la France. 
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J'ai enteadu crier par les colporteurs des rues : € La 
mort de Napoléon Bonaparte, pour deux sols; son dis- 
cours au général Bertrand, pour deux sols; les déses- 
poirs de Mme Bertrand, pour deux sols, » sans que 
cela fît plus d'effet dans les rues que l'annonce d'un 
chien perdu. 

Je me rappelle encore combien nous fûmes frappées, 
quelques personnes un peu plus réfléchissantes, de 
cette singulière indifférence ; combien nous répétâmes : 
B Vanité des vanités et tout est vanité ! a Et pour- 
tant la gloire est quelque chose, car elle a repris son 
niveau ; et des siècles d'admiration vengeront l'empe- 
reur Napoléon de ce moment d'oubli. 

Je ne puis donner des détails particuliers sur les 
temps de son exil. Us ne me sont arrivés que par des 
séides ou des détracteurs. J'ai connu quelques-unes 
(les personnes qui l'ont accompagné, mais elles vou- 
laient tirer parti de leurs paroles. Goui^aud(i) préten- 
dait vendre ses révélations ; Bertrand (2) exploiter sa 



(1) Gaspard, baron Gourgaad (1783-1852). Officier d'artillerie. 
Officier d'ordonnance de l'Empereur (iSii). Après l'abdication de 
Fontainebleau servit la Restauration dans les gardes du corps du 
Roi. Reprit ses fondions près de Napoléon aux Cent-Joucs. Fut 
choisi pour l'accompagner à Sainte-Hélène oii il resta jusqu'en l8lS. 
Rallié k la monarchie de Juillet, il reprit du service dans l'armée, 
fut fait lieutenant général et pair de France. 11 lit partie de l'As- 
semblée législative en 1649. 

(2) Henri, comte Bertrand (1773-1844). Volontaire en 1792. 
Officier de génie, grand maréchal du palais en 1813. Accompagna 
Napoléon à l'Ile d'Elbe -et à Sainte-Hélène, oii il resta jusqu'à la 
mort de l'Empereur. Député après la révolution de 1830, 11 avait 
épousé Mlle Fanny Dillon, cousine germaine de Mme de Boigne. 
(Voir t. I-, p. 270 m .uiv.) 
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fidélité. Ni l'un ni l'autre ne méritaient de co 
dans leurs récits. 

Encore moins pouvait-on se fier à ceux de si 
son Lowe(i), qui, accablé du poids de sa respons 
avait compris sa mission fort gauchement. Il tr: 
l'Empereur dans les détails et lui cédait dans les 
essentielles. 

S'il était possible de se faire une idée un pe 
sur l'ensemble de l'existence de Napoléon à 
Hélène, il me semble qu'elle a été composée d 
deur dans les souvenirs, dont ses belles dicté 
foi, et de petitesses dans les actions, dont la 
pondance avec sir Hudson Lowe fait aussi 
gnage- 

Au surplus, l'Empereur avait tellement ce ca 
de l'omnipotence que, même au sommet de Sc 
et occupé à culbuter les empires, il trouvait en 
temps d'entrer avec chaleur dans des détails 
simple particulier aurait négligés sans scrupt 
puissance de Dieu soigne l'aile du moucheron, 
être ce que notre malveillance qualifiait de pi 
était-il l'excès de la force. 

Lord Castlereagh en entrant dans le cab: 
Geoi^e IV, lui dit : 

• Sire, je viens apprendre à Votre Majesté qi 
perdu son plus mortel ennemi. 

— Quoi, s'écria-t-il, est-il possible ! elle est n 

(i) Sir Hudson Lowe (1769-1844), Lieutenant général 
neur de Salnte-Hêlëne. Les Anglais eux-mïmes ont, aprâ 
de NapolÉon, jugé, avec la sévérité qu'elle méritait, sa Cd 
peu généreuse à l'égard de l'Empereur. 
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ereagh dut calmer la joie du monarque en 
t qu'il ne s'agissait pas de la Reine, sa 
lîe Bonaparte. Peu de moi après, les espé- 
es par le Roi furent accomplies. Il faut 
si jamais de pareils sentiments peuvent 

c'était assurément par la conduite de la 
s. Sa mort fut un soulagement pour tout 

surtout pour le parti qui avait entrepris 
ossible de l'honorer. Elle pérît victime 



CHAPITRE V 

Intrigues contre te Cabinet. — Mme du Cayla. — Re 
de Richelieu. — Entretien avec Monsieur. — Empi 
Roi. — Ministère de M. de Villile. — Caractère d 
lèle. — La Cong^régation . — Se» projets. 



Le cabinet, à la tête duquel se trouvait pi 
de Richelieu, s'occupait activement des af 
France reprenait son rang parmi les nation! 
mençait à compter avec elle. La questior 
s'entamait, et elle prétendait avoir place au 
La prospérité intérieure s'établissait avec 
quillité. 

La Chambre des pairs avait montré ui 
indulgence envers les conspirateurs du tri< 
1 S20. Mais la sagesse du gouvernement mail 
artisans de trouble dans le respect, et cett 
mité n'avait pas eu de grands inconvénients 
sages se préparaient. Tout enfin annonçait 
comme devant être calme et utile pour le pa 

Le ministère, occupé de ses travaux, et et 
gens éloignés des intrigues de la Cour, ignoi 
s'y tramait, ou y attachait trop peu d'import 

Le roi Louis XVIII avait besoin d'un favo 
gnement de M. Decazes le laissait dans un 
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, , , -* 

qu*il lui fallait combler. Si un des ministres avait voulu 
prendre ce rôle, le Roi s'y serait prêté volontiers; mais 
aucun n'était propre à le remplir. 

Le hasard conduisit Mme du Cayla (i) dans le 
cabinet du monarque. Elle avait des restes de beauté, 
était spirituelle, intrigante, et possédait surtout un 
fond de souplesse que rien n'épouvantait. Les tristes 
séductions employées auprès du vieux Roi ne le cé- 
daient qu'au dégradant salaire qu'elle en recevait. 

Si le ministère avait été plus éclairé sur ses ma- 
nœuvres, on aurait pu la retenir dans une situation 
subalterne et mercenaire. L'or aurait suffi à son âpreté. 
Mais il la méprisa trop. Elle eut le temps d'établir son 
influence et voulut l'exercer politiquement. 

Je ne sais si elle conçut l'idée d'allier sa fortune à 
celle de M. de Villèle, ou si M. de Villèle pensa le 
premier à se servir de ce vil instrument; mais ce dont 
je suis sûre, c'est que Sosthène de La Rochefoucauld ^ 
depuis de longues années le soupirant, plus ou moins 
heureux, de Mme du Cayla, devint l'intermédiaire de 
cette alliance encore très secrète (2). Une fois conclue, 

(i) Zoé Talon, comtesse du Cayla (i 784-1850). Fille d'un agent 
secret de Louis XVIII avant la Restauration. Elle fut admise à la 
Cour et devint la favorite du vieux Roi, dont elle reçut une énorme 
fortune. Mme de Boigne en a déjà parlé au premier volume, p. 286 
et 287. 

(2) « Un ministre moins scrupuleux et plus avisé aurait pu cher 
cher un appui dans la favorite; mais M. de Richelieu, en fait d'in- 
trigues, poussait la naïveté et l'indifférence aussi loin qu'elles pou- 
vaient aller; les uns le blâmaient; ses amis, avec plus de raison à 
lèon sens, l'en louaient. Toujours est-il qu*à son défaut, d'autres 
s'assurèrent le bienveillant concours qu'il dédaignait, et ce furent ses 
pires ennemis. Les conseillers de Monsieur ne manquèrent pas de 
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on y fit facilement entrer Monsieur; et la ch 
ministère Richelieu fut décidée, dans ce petit c 
sous le patronage de la Congrégation. 

L'intrigue éclata dès l'ouverture de la sessii 
proposa dans l'adresse, en réponse au discours c 
une phrase (i) qui se pouvait interpréter com 
blâme aux ministres; et il fut bientôt évident 
serût soutenue par les deux oppositions, de dr 
de gauche, réunies pour attaquer le ministèr 
cette conjoncture. 

Les doctrinaires, sous l'influence de leu 
M. Royer-CoUard, firent l'appoint de cette m 
factice; bien persuadés qu'ils étaient de voir 



lui signaler le parti qu'il élait possible de tirer d'une infln 
l'aiderait à vaincre l'éloig'n émeut du Roi k Caire à son f 
part dans la gestion des affaires publiques. La négociation 
duite, avec toute la promptitude d'un zèle intéressé, par I 
Doudeauvitle et par son lîls, M. Sosthène de La Rochef 
l'un des aides de catnp de Monsieur ». (Mêmoirts du chaticii 
guier. t. V, p. 375-376.) 

(1) Voici cette phrase demeurée célèbre : n Nous nous U 
Sire, de vos relations constamment amicales avec les pi 
étrangères, dans la juste confiance qu'une paix si préciei 
pas achetée par des sacrifices incompatibles avec l'honne 
nation et la dignité de la couronne. 11 

Louis XVUI répondit : <■ Dans l'exil et la persécution, 
tenu mes droits, l'honneur de ma race et celui du nom 
Sar le trône, entouré de mon peuple, je m'indigne â la seul 
que je puisse sacrifier l'honneur de la nation et la digni 

■I J'aime i croire que ta plupart de ceux qui ont vc 
adresse n'en ont pas pesé toutes les expressions. S'ils avaii 
temps de les apprécier, ils n'eussent pas souffert une su] 
que, comme Roi, je ne dois pas caractériser, que, comme 
voudrais oublier, » (Moniteur du 1" décembre i8ai.) 
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en trois mois un ministère ultra, et d'être appelés à le 
remplacer. 

M. Royer-CoUard (i) possède une de ces ambitions 
occultes qui prétend tout obtenir en ayant Pair de 
tout dédaigner. Il n'en est pas de plus dangereuse ni 
de plus amère. Il s'était fait une grande existence avec 
un peu de talent et beaucoup d'emphase. On peut citer 
de lui deux ou trois discours remarquables, et un grand 
nombre de mots, plus creux que profonds ; mais qui ont 
eu grande vogue pendant un certain temps . 

L'alliance précaire des partis était le résultat des 
manœuvres de M. de Villèle. Si le ministère avait 
méprisé cette union contre nature, elle ne pouvait durer 
huit jours. Mais M. de Villèle s'était bien flatté de 
trouver M. de Richelieu trop honorablement suscep- 
tible pour s'obstiner à garder une place, où il semblait 
atteint par la désapprobation d'un des organes de la 
nation. 

Son espérance fut justifiée. Ce fut une faute, car la 
Chambre des députés parlait au nom de l'intrigue. Mais 
ces genres de fautes n'appartiennent qu'aux plus 
nobles caractères. D'ailleurs le Roi, déjà gagné par les 
blandices de Mme du Cayla, loin de solliciter ses 
ministres de braver une situation, évidemment transi- 
toire, les encouragea à faire du vote de l'adresse une 
question de cabinet. 

Lorsqu'il fut constaté que tout le parti ultra, dont 
Monsieur était le chef, travaillait aussi activement 



(i) Pierre-Paul Royer-Collard (1763-1845). Professeur, avocat. 
Royaliste constitutionnel et janséniste. 



ENTRETIEN AVEC MONSIEUR 

que lui-même au renversement du ministère, M 
Richelieu alla trouver le prince, et lui demanda con 
de cette parole de gentilhomme donnée, avec tan 
solennité, l'année précédente. 

Monsieur ne se déconcerta nullement : « Oh! je ' 
en aurais dit bien d'autres, pour vous faire acce 
alors; les temps étaient sî mauvais que nous et 
encore heureux de n'être réduits qu'à vous, e1 
pouvoir nous arrêter aux gens de votre nuance d 
nion. Mais vous comprenez bien, mon cher duc, 
cela ne pouvait durer. ■ 

M. de Richelieu lui tourna le dos, avec plus d'i 
gnatïon que de respect (i). Il rassembla ses coUèj 
et, après une longue conférence, ils conclurent 
s'il était facile de résister à la coalition improvisée 
deux oppositions et à sa majorité factice ; il était im 

(i) Le baron Pasquïer raconte beaucoup ptu9 longuement, dai 
Mèmoins (t. V, p. 409). cet entretien de Monsieur avec le di 
Richelieu qui dit au comte d'Artois en terminant : h ... Me 
gneuFf c'esi cette parole de prince, donnée à un gentilhomme, q 
rf clame. » 

11 A cette attaque si directe Monsieur répondit par ces mots 
affecta de dire de l'air le plus dégagé : « Ah ! mon cher duc, 
« avez pris aussi les syllabes par trop i la lettre, et puis le: 
« constances étaient alors si difficiles ! » M. de Richelieu pour 
réponse le regarda en face, puis, tournant le dos, sortit de l'a 
tement en tirant la porte apris lui, avec une violence qui si 

n ... Un quart d'heure apris cette scène, M. de Richelieu 
dans mon cabinet ; Je fus effrayé en le voyant entrer si pâle 
agité. Je lui demandai ce qui pouvait le troubler ainsi : h Jt 
H accable, me dit-il, par ce que je viens d'entendre. Je suf 
n d'indignation, j'en baisse les jeuï de honte pour celui dont ji 
n vous redire les paroles. » Alors il me raconta ce que je 
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le, en revanche, de gouverner utilement avec l'hos- 
té de Monsieur. 

Rien n'aurait été plus aisé que de le rendre odieux 
pays en démasquant ses intrigues, ses iatentions, 
ie le reléguer à n'être qu'un chef de faction. Mais le 
)inet était composé de gens trop consciencieux, et 
p royalistes, pour vouloir achever de dépopulariser 
prince, héritier de la couronne, que la santé du Roi 
çait sur l'estrade même du trône. 
En conséquence, les ministres décidèrent de se 
irer en masse, et le duc de Richelieu fut chargé 
n prévenir le Roi. Celui-ci arrivé au dénouement 
fort troublé : « Mon Dieu, dit-il, en mettant sa 
e entre ses mains, que vais-je devenir? Que veu- 
it-ils faire? Que va-t-on ra'imposcr? » 
M. de Richelieu l'engagea à voir Monsieur et à se 
icerter avec lui. 

Peu d'heures après il reçut un billet du Roi qui le 
mdait en toute hâte. Il le trouva seul dans son ca- 
let, le visage radieux : « Venez vite, mon cher Riche- 
u, votre conseil était excellent. J'ai vu mon frère, 
n suis parfaitement content, il est très sage, tout 
; arrangé; vous pouvez vous en aller quand vous 
udrez. » 

Voilà quelles furent les expressions de la reconnais- 
nce royale pour tous les services et tout le dévoue- 
înt du duc de Richelieu. Je l'ai vu lui-même sourire 
les répétant; mais ce sourire avait quelque chose 
triste, qui marquait un cœur profondément ulcéré. 
M. de Richelieu avait, aux yeux de toute la famille 
J'aie, un tort indélébile que rien ne pouvait effacer. 



EMPRESSEMENT DU ROI 

Pendant l'émigration, et au moment où la fon 
d'Odessa l'occupait le plus activement, Tannée i 
service de premier gentilhomme de la chambre i 
de Louis XVIII vint à sonner. Le duc pria le c 
Fleury, son camarade, établi à Mittau chez le F 
le remplacer ; et négligea de venir prendre son 
dans une antichambre d'émigration. 

Pour les princes de la maison de Etourbon, I 
vice auprès de leur personne est toujours le pri 
devoir. Jamais ils n'ont pardonné ce premier gi 
duc de Richelieu. Il avait de plus pour leur dé, 
les titres qu'y donnaient un esprit droit et sage, 
noble indépendance de caractère. 

L'empressement du Roi, pour obtenir la retn 
ses ministres, était devenu si grand qu'il fit réc 
jusqu'à trois fois dans la soirée, leur démission. 1 
fîculté de se réunir tous, à une heure insolite, p 
rédiger en commun, en avait retardé l'envoi. ( 
depuis qu'il avait promis à Mme du Cayla qu'e 
serait remise avant l'heure de son coucher. En 
elle ta reçut à minuit (i). 

Ici se termine le règne de Louis XVllI ; il n' 



(i) M. Pasquier écrit : a ... Le duc d« Richelieu port 
démission au Roi dans la matinée du 12 décembre... Le F 
dans une telle impatience de voir cette affaire conclue, qi 
fois dans la journée du 14 il fit demander à M. de Ri 
auquel il avait remis à cinq heures la liste de ce ministè 
qu'elle venait d'être arrêtée entre lui et son frère, de lui 
l'ordonnance rédigée et prête à signer. M. de Richelieu, 
s'était pas attendu à ce que ce soin reposât sur lui, se hâta 
acquitter, et le Roi eut la satisfaction de voir tout termir 
son coacher, {Mêiaaires, t. V, p. 410 et 412.) 
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l'uD instrument entre les mains des agents de 
eur, qui, lui-même, obéissait à la Congrégation, 
le M. de Villèle a cherché à s'en affranchir, il est 
comme les autres. 

dit que Sosthène de La Rochefoucauld était 
i nombre d'années dans des relations intimes 
Mme du Cayla. Sa femme en témoignait du 
n , et son beau-père et sa belle-mère une 
tr qu'ils ne manquaient pas une occasion de 
iclater. 

s, depuis la faveur de Mme du Cayla, ils avaient 
é d'allure. Us s'étaient graduellement rapprochés, 
et Mme Mathieu de Montmorency passaient leur 
ez elle. Ce raccommodement obtint pour salaire 
istère des affaires étrangères pour Mathieu. Sos- 
racontait qu'il avait d'abord pensé à le prendre 
sme, mais il avait trouvé plus romain de l'aban- 
r à son beau-père : « J'ai (ait des rois, seigneur, 
i pas voulu l'être. • 

'y eut pas de président du conseil (i). M. de Vil- 
bsait pas encore y prétendre pour lui et ne voulait 
1 reconnaître un autre. M. de Corbière (2) suivit 
t de son ami et patron, et prit le portefeuille de 
ieur. M. de Peyronnet (3), qui s'était fait remar- 

lioistire du 15 décembre 18:21. 

acques-Joseph -Guillaume-Pierre, comte de Corbiire (1767- 
Avocae, député d'il le-et- Vilaine sous la Restauration, Pair 
ice. Ministre. 

:harles-Ignace, comte de Peyronnet (1778-1854). Avocat à 
MX. Accueillit te duc d'Angoulême en 1814 et escorta la 
;e en 1815. Président du tribunal de Bordeaux (1815), pro- 
général À Bourges (1818), à Rouen (1820). Député du 
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quer par sa furibonde faconde pendant 
procès à la Chambre des pairs, fut appelé i 
Sa réputatioB était telle à Bordeaux, sa pa 
eut des paris ouverts contre cette nominal 
d'apocryphe. Le Moniteur confondit les in< 

Le maréchal Victor, duc de Belluue, ( 
choix selon les cœurs des plus purs ultras. C 
naissait pour un vieil imbécile entouré d' 
avide, mais il « pensait si bien » que ce i: 
portait sûr tous les inconvénients possibles 

Afin que ce pitoyable cabinet reçut le sci 
de Sosthène, le duc de Doudeauville (2} 
grand seigneur nécessiteux, fut nommé di 
postes. Sa dignité ne lui permit pas d'abac 
hôtel pour aller habiter celui de la rue 1 
Mais il en tit enlever les meubles, les p( 
ornements, le linge, les surtouts, et jusq 
qu'il fit apporter chez lui. 

Cher (1820). Ministre de la justice <i82i-i837). Pair 
Ministre de l'intérieur dans le cabinet Polignac (li 
révolution de juillet il fut arrêté à Tours et condan- 
tion perpétuelle. Gracié en 1834. 

(1) Claude-Victor Perrin, maréchal Victor, duc de 
1841). Volontaire en 1792. Général de brigade en t 
chef en 1800. Ambassadeur en Danemark (1805! 
FriedlaDd.DucdeBellune(i8o8).Pairde France à la 
Major do la garde royale (1815). Ministre de la guer 

(2) Ambioise-Polycarpe de La Rochefoucauld, dui 
ville (1763-1841). Officier de cavalerie. Émigré. P 
à la Restauration, Directeur général des postes (1821 
lamaison du Roi (1824). Refusa le serment à la 
Juillet. Son Bis Sosthtne, vicomte de La Rochefc 
1864), duc de Doudeauville à la mort de son pire, 
de Mathieu de Montmorency. 
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: nomination donna lieu au dernier joli mot 
ratique de notre temps. Lorsqu'on annonça que 
de Doudeauvilte était directeur des postes (i), 
un demanda : a Et qui est-ce qui sera duc de 
luvilleî o 

narquis de Lauriston se sépara seul de ses an- 
>llègue5 et resta ministre de la maison du Roî. 
ents et son caractère le rendaient bien plus 
!e figurer dans la nouvelle administration que 
,er avec l'ancienne. H avait déjà donné des 
le sa servilité à Mme du Cayla. 
iste sur cette crise ministénelte, parceque c'est 
n moi, l'écueil où la Restauration s'est perdue. 
]ue les vaisseaux, poussés par la tempête sur 
>dwin Sands (2), on a vu petit à petit la Congré- 
l'attirer sous les eaux jusqu'à ce qu'elle ait été 
;ie aux yeux de tous ; chacun ayant prévu 
t sans pouvoir lui porter d'assistance efficace. 
I . de Villèle était parvenu au pouvoir par des 
outerraines, qui lui valurent, même parmi ses 
aux, le surnom de a la taupe a, il serait pour- 
luste de lui reluser un rare degré de sagacité, 
é dans la marine au commencement de la 



C'était une situation délicate à cause du devoir, toujours 
de faire ouvrir les coTtespondaDces privées; ce qui fit dire 
le Liancouit : << J'aimais encore mieux le temps oji mes 
ne savaient pas lire. >i (Mèmaires du chancelier Pasquier, 

odwin Sands. Banc de sables mouvants de la mer du Nord, 
ite du Kent entre les caps N. et S. Foreland, en face de 
te, à l'entrée de la Tamise, Il est jalonné de bouéea munies 
at de cloches. (Grande encyclopédie, t. XIX, p, 8.) 
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Révolution, il avait passé sa jeunesse à l'tle B< 
où il s'était marié. De retour en France il s'était 
dans son manoir paternel (i), aux environs d( 
louse; etyavait vécu, pendant les années de l'E 
sous l'influence de tous les petits préjugés de ] 
tilhommerîe de province. 

Il était maire de la ville en 1814, et publia ui 
chure sur la convenance de rentrer dans les v< 
pouvoir absolu, sans garrotter la volonté du B 
la Charte. Elle resta aussi obscure que son auteui 
fut exhumée que lorsqu'il devint un personnag 
tique. Mais elle a probablement servi de fondi 
la confiance que Monsieur lui a promptement 
gnée. 

Les précédents de M. de ViUèle n'avaient j 
de nature à le qualifier pour jouer un râle dans '. 
et la vie d'intrigue avait absorbé tout son temps 
son entrée aux Chambres, où il prit rapidemei 
grande influence. Dès 1816 il était le chef de r< 
tion ultra royaliste. II se trouvait ainsi dans ui 
fonde ignorance des affaires lorsqu'il y arriva; 
les apprit, en les faisant, avec autant de facili 
de perspicacité, et aurait Bni par administrer tri 
s'il avait été mattre de ses actions. 

Il comprenait moins les finances, et pas du 
diplomatie. Non seulement il n'avait pas la n 
connaissance des rapports des nations entre ell 
caractères des souverains et des ministres qui li 
vemaient; mais, sachant à peine l'histoire en 1 

(l) Château de Marville. 
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le, chaque traité, chaque engagement qui liait 
entre eux, lui semblait une révélation, 
itendu dire, à des diplomates, qu'il fallait lui 
ise, comme à un écolier, avant de pouvoir causer 
res avec lui ; et sur ces sujets il ne montrait 
int de perspicacité que d'ordinaire. Mais ce 
i un tort aux yeux des souverains. Tous les 
lient faire la politique étrangère à leur gré ; 
»mmérage de leur intimité. Et le ministre des 
étrangères n'est jamais trop ignorant, selon 
irvu qu'ils se croient obéis, 
icomte Mathieu de Montmorency, avec des 

un peu plus larges sur les rapports diploma- 
ivait un si petit esprit et une dévotion si ambi- 
înt puérile, qu'il n'était que le serviteur des 
. Au reste, pendant le ministère de M. de Vil- 
-s M. de Chateaubriand un instant, tous ses 
sluî ont été soumis et il n'aeu à lutter qu'avec 
égation. 

I Villèle excellait dans l'art de gouverner une 
e. 11 avait réussi partouteslesruses électorales 
i, ou non permises, à se procurer une majorité 

volonté, et il la soignait admirablement. 11 
nstamment une oreille aux ordres de tous les 
s qui voulaient y déposer des sornettes, ou lui 
■ leurs puériles affaires. 

>utait avec l'air de l'intérêt, sans aucun signe 
ence, s'engageait à profiter de renseignements 
i; et congédiait un homme dévoué, qui s'en 
suadé qu'il gouvernait Villèle, et le proclamait 
itre incomparable. 
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Je suis loin de faire un tort à M. de Villèle 
conduite. La faculté de se laisser patiemment i 
sans trop le témoigner, est une vraie qualité i 
d'Etat, surtout dans un gouvernement repri 

Le plus grand obstacle de M, de Villèle au7 
c'était d'avoir été trop pressé d'y arriver. So 
incontesté, et son influence dans son parti, l'y 
amené un peu plus tard. Mais pour nouer 1 
qui l'y avait poussé, il lui avait fallu prendre < 
gements qui le livraient pieds et poings liés 
grégation . 

L'esprit prêtre et l'esprit émigré, relevant t 
de Monsieur, voulaient diriger les affaires, e 
des intérêts nationaux. M, de Villèle le sentî 
que personne; mais, pris dans ses propres 
n'osait pas même chercher à s'en affranchir. 

Deux de ses collègues, MM, de Montmorei 
Clermont Tonnerre (i), se trouvaient les agen 

([) Aimé-Marie Gaspard, duc de Cl et mont-Tonnerre (i 
Officier d'artillerie, aide de camp de Joseph Bonapartf 
de camp {1814). Pa[r de France (1815). Ministre de 
(1821), de la guerre (1823-1827). 

Le duc de Cler m ont-Tonnerre n'a jamais été membre 
grégation. Il a écrit dans ses Mémoires : a ... A l'époqu 

et le premier auquel j'ai parlé dans ma vie a été le Pèi 
thy que j'ai vu à Toulouse, en 1830, au mois de févr 
j'y fus avec mon père à l'occasion de la mort de mOD c 
dinal. 

Il On disait aussi dans ce temps-là que j'étais congrégt 
à-dire membre de ce qu'on appelait la Congrégation, e 
que la Congrégation disposait de tout dans les ministi 
dans ma propre famille, il y avait des personnes qui 1 
aucun doute que je fusse membre de la Congrégation, 
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■ -^g^égatîon. MM. de Lavau(i) et Franchet(2) 
saient et l'inspiraient tour à tour; et M. de 
ille (3) , sous le titre de secrétaire général des 
devint son espion près de M. de ViUèle. 
le d'esprit, M. de Rainneville ne tarda pas à 
'oir des dangers où l'on précipitait la mo- 
il conçut des inquiétudes, mais ne put s'ar- 



la dachesse de Ctermont-Tonnerre, m» cousine, en tne 

je ne sais plus qa^le affaire, me dit : « Vous devez 
: cela, vous qui Êtes de la Congrégation, — La Congréga- 
je, en partant d'un éclat de rire, je ne sais pas ce que 
a vérité est que je ne l'ai saque quelques années aptis... m 
[. Geoffroy de Grandmaison : La Congrégation lSor-1830, 
.e cardinal de Clerm ont-Tonnerre, archevêque de Tou- 

marquis Amédée de Clermont-Tonnerre, colonel d'état- 
ent membres de la Congrégation, fid.j 
eLavau (1787-1874). Avocat (1810). Juge auditear (1815). 
i la Cour de Paris (i8i6). Préfet de police {1831). Con- 
tât. Vécut dans la retraite après 1830. (Cont. La Cen- 
p, 152}. 11 fut président ou préfet de la Congrégation, 

chet d'Espérey (1778-1853). Prit part à la défense de 
e les armées de la Convention. Président de la Coagré- 
?. Roger. Enfermé â Sainte-Pélagie par ordre de l'Em- 
îdes luttes contre le Pape (181 1 -1814). Secrétaire d'am- 
Congrès de Vienne, Chef du personnel de la direction 
les postes. Entré à la Congrégation du P. Ronsin 
ecteur général de la police (jSai). Suivit Charles X en 
angr/galian, p. 346,) 

: Rainneville ne figure pas sur les listes de la Congréga- 
cependant il fut très lié avec ses principaux membres. 
du aux réunions du salon de Mlle de Lavau, tante de 
arles de Lavau, (Conf , La Congrégation, p. 153,) 11 était 
les requêtes au conseil d'État, attaché au comité des 
hargé en cette qualité de la suite des travaux dont le 
1 réserve la direction immédiate. » (Atman. Royal 1824.) 
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On va me dire, vous parlez sans cesse de 
grégation, qu'était-ce donc? Je pourrais réf 
mauvais génie de la Restauration; mais cela 
ferait pas. Pour nous, qui l'avons vue à l'œu" 
ne pouvons douter de son existence ; et pourt 
saurais dire, à l'heure qu'il est, quels étaient 
réels de cette association qui réglait le destin 
On a désigné un certain Père Ronsin (i), Jésui 
voudrais pas l'affirmer. 

Indubitablement la Société de Jésus se rec 
la Cour, de jésuites à robes courtes. Monsieur 
Jules de Polignac, Mathieu de Montmorency 
quis de Tonnerre, le duc de Rivière, le 1 
Damas (2), en étaient les coryphées. Tout ce 
derambition,ou se sentait des dispositions à 1' 
se ralliait, avec plus ou moins de zèle, à ce pa 

(1) Pieire Ronsin (1771-1846) Eut ptéceptear du vit 
thène de La Rochefoucauld. Membre de la Société des I 
foi. Il est au calltge de Belley en 1803. La Sodété fu' 
en tSoS. Vicaire à la cathédrale de Soissons, sa ville nai 
1S14). Le P. de Cloriviirc l'admit le 23 juillet 1814 dai 
pagnie de Jésus reconstituée et lai confia le poste de d' 
la Congrégation. Il y reste jusqu'au mois de février 18 
deqnitter Parisen 1830, après un séjour en Normandie, il 
i Toulouse oîi il mourut après un apostolat tructueu: 
vembre 1846. (Cf. La Congrégation.) 

« C'était UD esprit supérieur, d'une instruction étendue, 
ardent, d'an extérieur fait pour plaire; une célébrité d 
aloi s'était outrageusement attachée à son nom pendant ! 
gloire meilleure lui est réservée : ce fut un des plus grE 
teurs d'âmes de son temps; il a formé des chrétiens qui a 
à sa mémoire le témoignage indiscutable de leurs tali 
leurs vertus, n (La Cangrégation , p. 378). 

[2) Aucun des Damas ne figure sut la liste des men' 
Congrégation publiée par M. Geoffroy de Grandmaison 



1ÉM01RES DE MADAME DE BOIGNE 

u pinacle; et qui ne devait point en descendre 
tout le règne, prochainement espéré, de Mon- 

le puis signaler les chefs de cette doctrine, je 
noins indiquer ses projets; ils me sont revenus 
de voies, directes et indirectes, pour qu'ils ne 
nt pas très familiers. Toutefois les articles 
ient pas rédigés avec une telle rigidité, qu'ils 
ervassent assez d'élasticité pour se formuler 
is ou moins de violence, selon les personnes 
lerchait à captiver. 

voici les traits fondamentaux vers lesquels on 
;ndre. Les trois ordres rétablis dans l'Etat. Le 
mis en possession de biens territoriaux, indé- 



: de Boigne est ici l'écho de certaines opinions, malKeu- 
: très répandues dans les salons, dits libéraux, de cette 
In sait combien la campagne menée contre la Compagnie 
ut violente, et avec quelle hjpocrisie elle a été conduite, 
chaque fois que quelque part les sectes maçonniques se 

commencé la bataille en cherchant à détruire, ou tout au 
moindrir, dans le pays l'apostolat des Pères Jésuites, Il est 
t de le signaler, et il ne serait pas difficile de le démontrer 

reusement les passions politiques et les ambitions person- 
b'agitaient alors étaient avaugles, et l'ceuvre malsaine de 
n recrutait ses plus chauds partisans parmi ceux qui avaient 
lerdre dans le bouleversement prémédité. Quand on lit les 
du temps on reste confondu des préjugés ridicules auxquels 
les plus sages, et les mieux pondérés souvent, ne savaient 
istraire. Quoi qu'il en soit, les lecteurs qui désireront être 
s sur la fameuse Congrégation, plus exactement et impar- 
que ne l'étaient Mme de Boigne et ses amis, pourront con- 
iC fruit la loyale et savante étude écrite par M. Geolîroy 



LA CONGRÉGATION 

pendant ne relevant que du Pape, c'est-à-dire de 
sonne, et tenant ie premier rang. La noblesse, reco 
comme ordre, avec le plus des anciens privilèges i 
pourrait ressusciter. La Chambre des pairs rendue 
tive, par la noblesse exclusivement, qui se trc 
ainsi représentée comme faisant corps dans l'Êta 
Chambre des députés conservée, on la reconna 
instrument admirable pour battre monnaie — seloi 
pression admise; — mais avec une loi électoral 
donnât une influence considérable aux classes 
rieures. Voilà comme on entendait la constitutioi 
La couronne avait aussi sa part. 11 s'agissait 
blir un moyen, pour, en dernier ressort, forci 
assemblées à enregistrer les volontés du Roi, q 
répondre au lit de justice de l'ancien régime. 

C'est en professant ces doctrines qu'on était re 
comme fidèle serviteur o du trône et de l'au 
Phrase banale dont on nous a rebattu les oreilles 
dant les dix années que les intérêts de coterie, 
passion, ont si activement travaillé à saper les I 
ments du trône et de l'autel, au lieu de les n 
comme Us le prétendaient. 

Les lois sur le sacrilège, sur le rétablisseme: 
couvents, sur le droit d'atnesse, et enfin la forme d 
demnité donnée aux émigrés ont été imposées à 
Villèle par la Congrégation, Il en sentait toutes le 
séquences et tâchait de les éloigner le plus poi 
Pendant la première année les conspiratio 
servirent de prétexte. Elles furent poursuiv 
punies avec une extrême rigueur. L'échafaud po 
se releva dans plusieurs provinces, aussi biei 
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I. La ruse employée contre les mécontents 
ît excita l'animadversion publique, 
parcourir la campagne par un corps de troupe, 
/ive l'Empereur d; afin d'encour^er les bona- 

à se déclarer, et d'obtenir des preuves de 
;é contre eux. 11 faut avouer que cette mesure 
s digne des suppôts de l'inquisition que des 
i d'un roi constitutionnel. 
Eois, cela passa pour un trait d'habileté à la 
dans la Chambre des députés. Le pays et la 

des pairs furent indignés (2). M. de Villèlese 
n'en jetant ces os à ronger à la Congrégation, 
aimerait sur ses prétentions. Mais elle n'a 
oulu lui laisser un moment de repos; et, dès 
préparait la guerre d'Espagne. 

eut dans cette année i8z2 douze esêcutions capitales 
s politiqaea. Parmi lesquelles celles des quatre sergents 
lelle à Faiis et celle du général Berton à Poitiers (sep- 
}uoique lea plus grands coupables, comme Benjamia 
^fitte, Lafayette, Manuel, Voyer d'Argenson, et, dit-on, 
Foy, eussent été épargnés, l'eicessive sévérité déployée 
dangereux complots, qui menaçaient de compromettre 
de la France & peine rétablie des secousses causées par 
I l'Empire. 

lion aoi événements de Colmar, a et 3 juin i8aa, à la 
tels le lieutenant-colonel Caron fut condamné à mort à 
et exécuté le 1" octobre 1828. a Des promotions, des 
□s extraordinaires vinrent payer la conduite des mili- 
s à cette affaire, et cela au grand scandale de tous ceux 
: quelque souci de l'honneur de l'armée. » [Himiiires du 
Pa^g«ier, l. V, p. 436.) 



CHAPITRE VI 

Mort du duc de Richelieu. — Persévérance de l'attacl 
leine de Suède. — Son désespoir, — Mort de lord L 

— M. de Chateaubriand ambassadeur à Londres — I 

— Le vicomte de Montmorency. — Congrès de V 
duc Mathieu de Montmorency. — Sa vie et sa mort. 



La France fit une perte réelle. La morl 
Richelieu la priva d'un homme habile, 
honoré, autour duquel des gens de talent e 
cience se seraient naturellement groupés; 
force des choses aurait probablement rappei 
voir avant que les affaires fussent désespéri 
être M . de Richelieu aurait-il pu sauver la Re 
d'elle-même. 

Dieu en avait autrement ordonné. Il a 
règne de Charles X! Plaise à sa divine voloi 
soit pour le bonheur de nos neveux ! Ce n'esl 
eelui des contemporains 1 

Fendant les derniers mots de son ministèr 
tout depuis sa retraite, M. de I^chelieu venai 
chez moi. Ily avaitamené M. Pasquier, et c'i 
époque qu'a commencé ma liaison plus intin 
dernier. 

Tous deux regrettaient le pouvoir où ils se 
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tnablement placés, et où ils avaient l'intime con- 
n d'avoir rendu des services essentiels au Roi et 
lys. Tous deux s'en expliquaient librement et 
lient, quoiqu'avec mesure, les voies dangereuses 

voyaient s'engager. M, Pasquier n'était mu que 

sentiment d'un bon citoyen, inquiet pour le pays, 

r une raisonnable ambition. Peiné de se voir 

i dans sa carrière, il n'y avait rien d'amer dans 

npressions. 

en était autrement du duc de Richelieu; la con- 

des princes l'avait ulcéré jusqu'au fond du cceur. 
it blessé de leur ingratitude, de toute la profon- 
du dévouement qu'il leur avait porté. Et, quoique 
dégrisé de ce culte, ses vieux souvenirs le ren- 
t plus susceptible à leurs procédés. 

duc de Richelieu, grand veneur et premier gen- 
nme de la chambre, continuait à aller parfois 
ner au château ; il y était toujours très froidement 
■M. 

ne la duchesse d'Angoulême venait d'acquérir 
leuve-l' Étang. Elle était fort en train de cette 
elle propriété et se faisait apporter de la crème de 
elle. On la mettait dans un petit pot auprès de 
incesse qui en donnait à quelques personnes, 
it une faveur. Un jour, elle affecta d'en offrir à 
rs la table, à droite et à gauche du duc de Riche- 
d'une manière si marquante que l'exclusion déve- 
ine offense, 
i entendu le duc de Richelieu raconter lui-même 

futile circonstance, avec celte teinte d'ironie qui 
d'un profond chagrin, accompagné de dédain. H 
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s'en voulait à lui-même d'être sensible à de 
misères, mais son vieux sang de courtisan pn 
dessus de sa raison. Et, au fond, il y avait une 
tien d'insulte cachée, sous ces formes désoblig 
dont il avait raison d'être courroucé. 

C'est dans ces dispositions qu'il eut lieu d< 
çonner un homme, qu'il avait comblé, auquel 
fort attaché, et qui avait toute sa confiance, 
action qui, en terme judiciaire, s'appelle un vol 
découverte le bouleversa. Il ne voulut pas 1 
fondir. Avant de prendre un parti sur la manié 
il lui convenait d'agir, il sentit le besoin de q 
jours de calme et partit pour se rendre chez sa 
à Courteilles. II y avait récemment fait un séjoi 
long dont il s'était bien trouvé. 

La passion de la reine de Suède ne s'était ] 
mée ; elle le suivit, selon son usage, et s'établit 
petite auberge servant de tourne bride au c 
d'où elle pouvait surveiller toutes ses actioi 
espionnage, encore plus insupportable à M. de 
lieu dans l'état d'exaspération où il était ar 
décida à revenir. 

Il avait la veille traversé à cheval un gué as; 
fond, et avait négligé de changer ses vêtement: 
lés. On attribua à cette circonstance un mou 
fébrile et le mauvais visage qu'il avait en mor 
voiture. Il refusa de voir le médecin de Mme de 
lieu, mais promit de faire appeler le sien, s'il n'^ 
mieux le lendemain. 

A peine en route la fièvre augmenta. Un 
camp polonais, qui l'accompagnait toujours, ei 
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A Dreux, ]a reine de Suède, qui le suivait à la 
t qui aux relais faisait placer sa voiture de ma- 
se procurer le bonheur de l'apercevoir un ins- 
t tellement frappée de son changement qu'elle 
:Ier l'aide de camp et lui dit : « Monsieur, il 
indre sur vous de faire saigner le duc de Riche- 
-le-Champ. ■ 

lui répéta cette injonction à Pontchartrain et 
illes, en lui donnant pour preuve de l'état dan- 
:î 'affaiblis se ment où était le duc, qu'il négligeait 
ser le store de sa voiture du côté où elle se 
; placée. Malheureusement l'aide de camp n'osa 
àder. L'accès tomba entre Versailles et Paris ; 
rrivant, M. de Richelieu n'était pas très souf- 

:ur, Mme de Montcalm, était établie chez lui. 11 
ans sa chambre, demanda à souper, mangea 
1. On le décida à envoyer chercher le docteur 
s. Bourdots était malade, il se fit remplacer 
rminier, médecin accrédité, mais qui ne con- 

pas le tempérament du duc. 
Jois l'avertit qu'il avait affaire à l'homme du 
e plus nerveux et le plus impressionnable par 
:tion3 morales : « Je lui ai quelquefois cru une 

grave, dit-il, et deux heures après je l'ai 
i dans son état naturel. ■ 

de ces funestes instructions, Lerminier arriva 
. de Richelieu. Il le trouva couché, moitié 

et fort irrité de voir une figure nouvelle. Il 

divers remèdes, quî tous furent repoussés. 
1 consultation se borna à ordonner quelques 
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tasses d'infusion de feuilles d'orange 
soit; on verrait le lendemain ce qu'il i 
de faire. 

Lerminier retourna chez Bourdois 1 
de sa visite et de l'exaspération du dui 
qui l'inquiéta. Bourdois lui assura 
trouvé ainsi dès qu'il avait un peu de 

A six heures l'abbé Nicole, avant d 
cours, entra chez M. de Richeliei 
chambre lui dit qu'il reposait après um 
II s'approcha pour le r^arder, et fut 
de son changement qu'il se décida à i 
des médecins. Il en arriva plusieurs; < 
les remèdes, mais vainement. M. de 
réveilla pas de ce sommeil de mort. A 
cessé de vivre. 

Cette mort subite, puisque persoi 
même souffrant, frappa tout le mondi 
en avait de sincères, le pleurèrent am 
les gens de bon sens le regrettèrent 
et plus encore dans la suite. 

C'est à cette occasion que M. de 
pour la première fois, ce mot qu'il a si 
digue depuis : <t C'était quelqu'un! • 

M. le duc d'Angoulême fut le sï 
royale qui témoigna quelque peine. I 
ces propres paroles : « Je le regrette 
cous aimait pas, mais il aimait la Fn 
une ressource et sa mort est une pert 

Le Roi, Monsieur et Madame, furei 
de ne plus voir un homme vis-à-vis c 
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" ■ ï. Les courtisans prirent exemple du maître 
lirent pas une douleur qu'ils ne ressentaient 
ùeut excusables, car M. de Richelieu ne les 
le les estimait. 

spoir de la reine de Suède fut aussi violent 
:travagante passion. Elle loua une tribune à 
ion, et le corps du duc de Richelieu ayant 
î dans cette église jusqu'à ce qu'on put le 
r à la Sorbonne, elle y passa tes jours et les 

une douleur immodérée, justifiant ainsi les 
années précédentes, 

à raconté comment elle poursuivait M. de 
sur toutes les grandes routes. Elle exerçait 
ersécution dans Paris. Elle avait des appar- 
rès de tous ceux qu'il habitait ou qu'il fré- 
il ne pouvait se mettre à une fenêtre qu'aus- 
ine ne parut à une autre. Dès qu'il sortait, 
à sa suite, sa voiture suivait la sienne, elle 
quand il s'arrêtait, descendait quand il des- 
'attendait pendant toutes ses visites et en 

le cours, avec une persévérance, qui était 
in véritable cauchemar pour le pauvre duc. 
-il dans une boutique, elle l'y suivait, y res- 

lui, se faisait donner ce qii'il avait choisi et 

envoyer le pareil. C'était surtout pour des 
'il faisait porter quelquefois chez une femme 

il était attaché, que la reine exerçait cette 
filouterie. Elle racontait naïvement alors 

faisait l'illusion de croire ces fleurs choisies 

quoiqu'elle sût fort bien leur destination. 

Richelieu avait besoin d'exercice et allait 



LA REINE DE SUÈDE 

assez souvent au Jardin des Tuileries; la 
accourîdt, mais elle remarquait que sa prés 
chassait le duc et regrettait de le priver de sî 
nade, 

Un jour elle arriva toute radieuse chez N 
camier. Elle avait fait un arrangement avec : 
chands pour avoir chaque jour un costume de 
de couleur différentes. M. de Richelieu, la re 
sant de moins loin, ne détournait la tête 
qu'elle avait eu le bonheur d'envisager sa fi 
instant. 

Une fois même, oij il causait avec animation 
avait escamoté une révérence en passant très 
lui, et lui en faisant une qu'il lui avait rendi 
de la reconnaître. 

Elle était accourue transportée raconter ce 1 
à Mme Récamier, dont je tiens ces détails, 
avait fait de vains efforts pour rappeler un 
dignité féminine dans le cœur de la reine de i 
lui reprochant des empressements si cons' 
rebutés, car la répulsion devenait aussi exalt( 
poursuite et frisait la brutalité. Mais elle faim. 
• et mêm« un peu farouche a. Et toute l'éloqi 
Mme Récamier pâlissait devant cette étrai 
taisie. 

Quant à M. de Richelieu, il en était împoH 
qu'au courroux. Tout consciencieux qu'il étj 
ployer les moyens de l'État à son service pa 
je me persuade qu'il ne résista pas à faire in 
Stockholm combien la reine y serait plus con 
ment établie qu'à Paris. Ce qu'il y a de sûr, < 
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son mari pressait son retour ; elle répondait toujours 
titîcats de médecin, et ne consentit à aller 
; place sur le trdne de son époux qu'après 
iuc. 

eul exemple d'un amour féminin, aussi per- 
ans ses actions ostensibles, sans avoir 

le plus léger encouragement, et abreuvé 
jont j'aie jamais eu connaissance, 
près la mort de M. de Richelieu lord Cas- 
I devenu marquis de Loadonderry, mit fin 
:nce. Depuis quelques jours il donnait des 
bizarrerie. Un matin il sortît à son heure 

du lit conjugal, entra dans son cabinet, fit 
le sa toilette ; puis revint dans la chambre 
: chercherdes pilules qu'il prenait joumel- 
ivala, et, en retournant dans son cabinet, se 

un très petit canif, l'artère jugulaire si artis- 

une blessurede fort peu de lignes le fit tom- 

esqu'immédiatement. 

idonderry entendit sa chute et se précipita 

lis tous les secours étaient déjà inutiles. 

lu chercher des causes politiques à ce sui- 

en avait aucune. Lord Londonderry était 
ire froid et calme peu propre à s'émouvoir 
considérations. Sa mort ne peut s'attribuer 
:ès de folie, maladie héréditaire dans sa 
rtes, pour qui a été au courant des deux 
1, la mort de M. de Richelieu a été bien plus 

Boigne en a dijii parl£. Voir en particulier, t. II, 
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déterminée par des affections morales, où la p 
entrait pour beaucoup, que celle de lord I 
derry. 

M. de Chateaubriand avait été enchanta 
nommé ambassadeur en Angleterre, où il rem 
duc Decazes. Son imagination mobile jouissait 
traste de déployer les pompes diplomatiques 
avait traîné l'existence de l'obscur émigré (i). 
heur fut moins vif qu'il n'avait prévu, d'autam 
gloire personnelle ne jette pas de grands rayi 
de France. 

Son talent, si populaire chez nous, a peu d 
' tissement à l'étranger. Soit qu'il ait jeté so 
éclat pendant que la Révolution faisait trop 
pour qu'il fût écouté, soit que les témérités d 
qu'il a fondée n'eussent pas pour des peuples 
tumés à les trouver dans leur propre littérs 
charme que nous y reconnaissions, avantqueli 
vagances des disciples eussent discrédité le m; 
Remarquons aussi que le mérite particu 
ouvrîmes de M. de Chateaubriand tient au 
d'un certain ^encement de mots, très arti 
combinés, qui donne à son style un éclat de 
auquel les étrangers doivent être bien moins s 
que les nationaux. Quelle qu'en soit la raisoi 
Chateaubriand n'est point apprécié hors de Fr 

(i) Le baron Séguier, consul géoSral.de France à Loi 
i Mme de Boigne le 13 mai 1822 : « ... M. de Chate: 
donné hiet son premier dtner diplomatique, il a ixé tri 
grande compagnie, la tabte bien servie et la chère excel 
cuisinier mérite la casserole d'honneur. ■■ » (Letlre insdi 
III. 
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st ce qui, en tout temps, lui a rendu impossible de 
ourner dans d'autres pays. 

1 ne tarda pas à être aussi dégoûté de Londres que 
Berlin, et sollicita vivement d'être envoyé au Con- 
s de Vérone. Le vicomte de Montmorency, fort son 
i d'ailleurs, s'en souciait peu. Mais, aussitôt après 
iépart de ce ministre pour Vérone (i), M. de Villèle, 
iFgé par intérim du portefeuille des affaires étran- 
es, se fit de plus nommer président du conseil, et 
mit en correspondance intime avec le vicomte de 
ïteaubriand. 

Quanta Mathieu, il prenait sa route pour Vienne; on 
attendait avec impatience. A peine descendu de ■ 
ture il sort à pied. Bientôt après M. de Mettemich 
Lve à l'ambassade, on lui assure que sans doute 
e sera croisé avec M, de Montmorency. Il retourne 
■z lui, sans l'y trouver. On le cherche pendant six 
ires dans ta ville; l'inquiétude commençait à gagner 
jqu'it revint paisiblement au gîte. 
;;hargé de lettres et de petits cadeaux, par des reli- 
uses de Paris, pour une communauté de Vienne; il 
lit eu pour premier soin d'aller les porter et était 
té six heures à visiter cette maison. 
Vvait-il, là, rencontré quelqu'adepte du parti prêtre? 
a est très -possible, mais je ne le sais pas et je me 
ne aux faits positifs. 

:) Le Congrès de Vérone fut ouvert dans cette ville le ao oc- 
e, mais il avaU été précédé de conférences à Vienne où le mi- 
re des affaires étrangères Matliieu de Montmorency s'était rendu 
iOmmencement de septembre. La. nomination de M. de Villèleà 
résidence du conseil est du 4 septembre 1822. 
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Ce début ne lui donna pas grand rel 
inonde diplomatique, qui se préparait à prei 
de Vérone; et rien ne fut plus pîtoyabl 
attitude politique à ce Congrès. 

Nous y avions une nuée d'envoyés : Af 
cas (i), de Caraman (2), de La Ferron 
étcùeat réunis à leur ministre, en accom 
souverains auprès desquels ils étaient ac 
trônaient à leur suite une multitude de si 
d'attachés. 11 y avait plus de Français à 
de toutes les autres nations ensemble, et 
France n'y jouait pas le premier rôle; d' 
n'y avait ni union ni franchise parmi 
agents. 

Monsieur et le ministre des affaires étr£ 
laient porter la guerre en Espagne. Le Ro 
dent du conseil voulaient l'éviter. Les di 
sadeurs se partageaient entre ces deux opi 

M. de Villële, persuadé par les prott 
M. de Chateaubriand qu'il apporterait ur 
fort à la sienne, l'autorisa à se rendre i 
arriva décidé à se prononcer contre la ( 



(i) M. de Btacaa n'était plus ambassadeur. Il avi 
mission au mois de juillet dans un moment d'hume 
loi avait refusé l'autorisation de venir faire son sen 
gentilhomme de la chambre. 11 n'en assista pas moi 
oii son successeur à Naples, M. de Serre, se rer 
(Conf. Mémoires du chancelier Pasguier, t. V, p. 4^ 

(2) Victor-Louis-Charles de Rjquet, comte puis d 
(1762-1839), alors ambassadeur à Vienne. 

(3) M, de La Ferronnays était à l'époque ambas 
Pétersbourg. 



/ 
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Péninsule, et ses dépêches confirmèrent M, de Villèle 
dans ridée qu4i avait acquis un puissant auxiliaire. 

Le vicomte de Montmorency revint à Paris où il 
était attendu par le titre de duc. Il est difficile de com- 
prendre la puérile joie que cette faveur inspira à lui et 
à sa femme, mais elle ne fut pas de longue durée. Le 
duc Mathieu déclara qu'il se tenait pour engagé à faire 
entrer une armée en Espagne. M. de Villèle s^y refusa 
et M. de Montmorency donna, bien à regret, sa démis- 
sion (i). 

M. de Chateaubriand, arrivé à tire-d*aile, prit la place 
de son ami; et une fois assis au conseil se montra plus 
vif pour la guerre d* Espagne que ne l'avait été son 
prédécesseur. Les cajoleries prodiguées par l'empereur 
Alexandre, lorsque M. de Chateaubriand était resté 
seul à Vérone, après le départ de ses collègues, 
avaient-elles amené une révolution dans ses idées ; ou 
bien avait-il jusque-là caché ses véritables opinions? 
On peut le soupçonner également de mobilité et de 
dissimulation, mais les faits sont tels que je les raconte. 

Mathieu avait trouvé assez simple d'être remplacé 
par M. de Chateaubriand, lorsqu'il le croyait d'un avis 
contraire au sien. Mais il fut indigné quand il le vit, 
arrivé au pouvoir, suivre les mêmes errements. Il s'en 
expliqua avec une extrême amertume. J'assistai à une 
scène de violence de sa part où il ne l'épargna pas. Il 
fallut toute l'habileté et la douceur de Mme Récamier, 
presqu'également amie de tous deux, pour éviter le 



(i) La démission de Mathieu de Montmorency est du 25 dé- 
cembre et la nomination de M. de Chateaubriand, du 28. 
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scandale d'une rupture, ouverte et motivée, < 
public. M. de Chateaubriand la redoutait à ju 
La vie de Mathieu n'a pas été celle di 
monde. Son père le vicomte de Laval (i), 1 
du Maréchal, avait épousé Mlle Boullongne 
finance, destinée à une immense fortune, qi 
pourtant pas eue. Elle était extrêmement jol 
tuelle, piquante, et s'empara promptement d 
et du cœur de la duchesse de Luynes, sœu 

La vicomtesse de Laval désirût passionnel 
place à la Cour. Mme de Luynes s'identifia J 
de sa belle-sœur; tout était à peu près arrang 
la famille royale se prononça contre cette p: 
de Mlle Boullongne. Elle fut repoussée duren 

La famille de Montmorency se tint pour ofl 
cet affront à une femme qui n'était plus M 
longne, mais Mme de Laval. Mme de Luynes 
son mécontentement. Je crois même qu'elle 
faire son service de dame du palais, jusqu'au 
où les malheurs de la Révolution la ramené 
pieds de la Reine. 

Le duc et ta duchesse de Luynes n'avaien 
fille unique destinée à être la plus grande héi 
France. L'amour de la duchesse pour son ni 

(i) Mathieu Paul-Louis, vicomte de Laval, troisième li 
chai duc de Laval-Montmorency, et pÈre de Mathieu c 
Montmorency en 1822, avait épousé, le 25 décembre t; 
tine-Jeanne Tavernier de Boullongne. Ils avaient divorc 
da vicomte de Laval, Hlle du maréchal, était marié 
Luynes, c'était la belle-mère de la duchesse de Chevi 
Mme de Boigne a parlé au premier volume. 
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iirer de la marier à un de ses neveux, et l'amitié 
elle portait à la vicomtesse l'eng^ea à donner la 
iférence au fils unique de celle-ci, sur les quatre fils 
son frère atné le duc de Laval (i). Lui-même, fort 
foué à la vicomtesse, le souhaitait. 
L'union de Mathieu, avec la jeune Hortense de 
ynes, fut donc convenue, à la satisfaction des deux 
res, et avec l'assentiment du duc de Luynes. H sur- 
t un obstacle auquel on ne s'attendait guère, 
jui de Laval, fils atné du duc, roux, laid, asthma- 
Lie, cacochyme, vieillard de vingt ans, avait épousé 
le d'Argenson, charmante personne qui faisait un 
itraste frappant avec l'époux que d'immenses avan- 
es de rang et de fortune lui avaient fait accepter. Le 
ne Mathieu ne fut pas le dernier à en être frappé, et 
evint amoureux fou de sa charmante cousine. 
Slevé dans l'hostilité de la Cour, par suite du mécon- 
tement de ses parents, livré aux soins de l'abbé 
yès (z) pour lui former le cœur et l'esprit, il tomba, 

[) Le duc de Laval-Mont m oiency, fils a.taé du maréchal de 

al, avait épousé Macie-Louise-MauTÎcette-Ëlïsabeth de Mont- 

encf -Luxembourg, marraine de Mme de Soigne qui en a parlé 

iremier volume. De ce mariage étaient nés quatre fils : 

'Gui, marquis de Laval (1766-1786). Marié le aS mai 1784 à 

line-Renée-Sophie de Voyer de Paulmy d'Argenson; 

' Annt-Adriea de Montmorency, duc de Laval, aé en 1768, 

ié le 14 mai 1788 à Bonne-Charlotte de Montmorency-Luxem- 

rg. Ils eurent un fils Gui-Henri (1796-1S19), et deux tilles; 

' Achille de Laval de Montmorency, né en 1772, tué à l'armée 

HondÉ le 30 septembre 1793 ; 

' Eugène, marquis de Montmorency, né en 1773, marié à 

:imilienne de Béthune-Sully, veuve du comte de Charost. 

!) Emmanuel-Joseph Sieyès (1748-1836). Vicaire général du 

èse de Chartres. Dépaté du tiers état en 1789. Auteur dn 
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ainsi prépara, dans la société intime de la famil 
genson où il ne fit qu'accroître ses dispositioi 
lutionnaîres, et développer l'incrédulité philos 
inspirée par son instituteur. * 

Toutefois la droiture d'un cœur passionné le fil 
devant l'idée d'épouser Hortense de Luynes 
qu'il adorait la marquise de Laval. Celle-ci, plus 
un peu plus âgée et peut-être moins éprise, 
fort bien que la rupture de ce mariage lui serait 
à crime par toute la famille et obtint, par ses s 
tions, le consentement de Mathieu. 

Il conduisit à l'autel Mlle de Luynes encore 
puis elle rentra dans son couvent. Mathieu 1' 
peu près auprès de la marquise. Cependant les 
amenèrent le moment où il devint convenable d 
les jeunes époux. Il fallut avoir encore re 
l'influence de la marquise. 

Ce rapprochement était à peine fait que la d 
de Luynes, après quinze ans de stérilité, accoui 
fils; et, ce qui fut bien plus sensible à Mathi 
cousin. Gui de Laval, mourut sans enfants, 
une veuve dont la possession aurait fait son b 

Il était trop honnête homme pour n'avoir pas 
lents procédés pour sa jeune épouse, mais il 1 
de ses froideurs; et pour étourdir son cœur 
tête baissée dans toutes les ex^érations rév 

serment du Jeu de Paume. Fondateur du Club des Jacobin! 
de la Convention. Régicide. Député aux Cinq-Cents. M 
Directoire. Consul. Sénateur. Comte de l'Empire. Gran<i 
la Légion d'honneur. Proscrit par la Restauration. Rentrt 
révolution de 1830. 
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naires. Ses parents ne Tarrètaient pas, et sa maîtresse 
Ty poussait. Elle était intimement liée avec Mmes de 
Staël, de Broglie, de Beaumont, et partageait leurs opi- 
nions qu'elle faisait adopter à Mathieu. 

Il montra assez de talent à la tribune où il finit par 
renier, avec toute l'exagération d'une jeune cervelle, 
son origine et son Dieu. Il attira sur sa tête la vive 
colère de la Cour et du parti antirévolutionnaire, ainsi 
que le blâme des gens sensés. 

Lors de la première Fédération, l'exaltation, ou plu- 
tôt la mode, engagèrent un certain nombre des femmes 
les plus élégantes à aller traîner la brouette, dans le 
Champ-de*Mars, pour aider manuellement aux prépara* 
tifs de la fête, soi-disant nationale, de la Fédération. 

La marquise de Laval ne fut pas des dernières à s'y 
rendre, dans un beau carrosse doré, suivie de trois 
laquais portant la livrée de Montmorency et la manche 
du connétable, pour bien constater de son amour pour 
l'égalité ; et témoigner combien elle aspirait à faire partie 
de la classe vénérable des travailleurs productifs. 

Une averse survenue, qui trempa ses légers vête- 
ments et ses souliers de taffetas, donna un cruel dé- 
menti à ses prétentions civiques. Elle gagna une fluxion 
de poitrine, le poumon s'attaqua, elle languit quelques 
semaines et expira dans les bras de Mathieu. Effrayée 
peut-être de la route que prenaient les actes révolu- 
tionnaires ; et ramenée à des idées plus saines par les 
douleurs et l'approche de sa fin, elle les prêcha à son 
cousin avec l'éloquence du lit de mort. 

Cette perte, qui le jeta dans un désespoir sans borne, 
fut un temps d'arrêt dans la carrière politique de Ma- 
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thieu. C'est pourtant à ce moment que c 
timitédesaliaisonavecMmede Staël, qu'aucu 
ment n'a pu rompre ni ni6me refroidir. Le pul 
que la consolatrice avait réussi à faire oubliei 
quise. Je suis très persuadée du contraire. Cet 
amitié, née dans les larmes, a conservé la p 
son origine. 

Pendant que l'affliction de Mathieu l'absorl 
entier, la Jlé vol ut ion marchait de crime en c 
aucune âme honnête ne pouvait plus s'y associ 
sais si c'est immédiatement après la mort de 
Laval que les sentiments religieux s'empari 
cœur de son cousin. Mais je ne le retrouve, c 
souvenirs, que quelques années plus tard, m< 
Suisse la vie d'un anachorète et expiant i 
remords les erreurs de sa première jeunesse. 

Il avait laissé en France, auprès de sa 
duchesse de Luynes, sa femme grosse. 11 lui 
une fitle, mariée depuis à Sosthène de La R 
cauld. 

Le temps ayant un peu cicatrisé les blés: 
Mathieu, tes prières de Mme de Staël l'atti 
Coppet où ses soins achevèrent de te calmer. 

La France était redevenue habitable; le ■ 
revoir sa patrie, et de remplir les devoirs de 
qu'une violente passion lui avait trop fait nég 
ramena. 

Si Mme Mathieu avait eu à souffrir de ses I 
avant l'émigration, elle le lui rendit en haut* 
maussaderie au retour. 

Dans le long séjour qu'elle avait fait en pri 
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dant la Terreur, Hortense s'était passionnément atta- 
chée à une femme de chambre, qu'elle y avait menée 
ou trouvée, et vivait exclusivement avec elle, livrée 
à toutes les plus petites pratiques de la religion à 
laquelle seule elle pliait un caractère de fer. Sa fille 
tenait peu de place dans sa vie, ses parents moins 
encore, son mari point du tout. Reconnaissant ses 
torts envers elle, et souhaitant trouver dans des affec- 
tions légitimes une nourriture permise à un, cœur très 
tendre, M. de Montmorency supporta, avec une 
patience admirable, les procédés dont il fut accueilli et 
chercha à ramener sa femme à plus de douceur. 

Bientôt sa fille fut mise au couvent pour l'éloigner 
de ses caresses, et Mme Mathieu lui déclara qu'étant 
en prison, pendant la Terreur, elle avait fait vœu de 
célibat pour sauver sa tête et celle de ses parents. 

Mathieu se soumit, et n'eut d'autre ressource que 
de suivre son exemple et de mener une vie tout à fait 
ascétique. Il se livra aux bonnes œuvres, aux mortifi- 
cations de la chair, et s'exalta dans les idées reli- 
gieuses, repoussé qu'il était de tous les liens de famille. 
Nous l'avons vu pendant vingt àhs tenant cette con- 
duite, et traité par sa femme avec un dédain poussé à 
un tel point que, par exemple, lorsqu'elle dînait hors 
de chez elle, elle ne se donnait pas la peine de l'en 
prévenir, et il rentrait pour se mettre à table sans 
trouver le repas qu'elle défendait à ses gens d'ap- 
prêter. 

Il n'avait aucune fortune personnelle, et, même 
lorsque la mort du duc de Luynes rendit Mme Mathieu 
immensément riche, elle ne lui donna pas une obole. 
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Je l'ai vu voyager sur l'extérieur des diligi 
parce qu'il n'avait pas de quoi payer une place 
l'intérieur. Elle joignait la désoblîgeance des f 
aux duretés du fond, et il (allait l'inépuisable pa 
de Mathieu pour supporter une pareille conduite 

Il était d'une charmante et noble figure, air 
spirituel et fait pour plaire. 11 partageait son 
entre Dieu et l'amitié, et portait ces sentiments ji 
l'exaltation. 

La Restauration y ajouta l'ambition, et cette 
tion dévote qui, en sûreté de conscience, se prête 
aux plus vilaines intrigues, assurée qu'elle est 
prétendre au pouvoir que pour la plus grande glo 
Dieu. 

Mathieu, que le besoin d'expier les erreurs 
jeunesse avait jeté dans les mains des prêtres 
dès longtemps disciple de la petite Église; il c 
facilement membre de la Congrégation, elle le f 
pour s'en faire un appui. 

Mme la duchesse d'Angoulême le traita avei 
grande distinction. M. de Damas (i), son che 
d'honneur, étant mort en 1814, Mathieu le rem 
11 eut beaucoup de crédit sur la princesse aussi bit 
sur Monsieur. 

Cette faveur de Cour commença à rappi 



{:) Louis-Etienne -François comte de Damas-Ctux (1750 
Mehindu daupiiin (Louis XVI). Colonel du régiment de Lir 
Maréchal de camp. Emigré (179a). Attaclié an duc de Berr; 
valiet d'honnenr de Mme la duchesse d'AngoulËme au mon 
son mariage (1799). Rentré en 1814, Lieutenant général Et 
France le 2 jaillet 1814, il mourut le lendemain aux Tuilerii 
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Mme Mathieu de son mari; elle ne lui refusa plus à 
dîner et quelquefois lui prêta ses chevaux. 

Le duc Adrien de Laval, le seul des quatre frères de 
la branche aînée qui eût eu des enfants, perdit un fils 
unique de vingt-trois ans, et la branche de Montmorency- 
Laval se trouva sans héritier. L*âge de la duchesse de 
Laval ne laissait pas Pespoir de le remplacer, le conseil 
de famille eut recours au ménage Mathieu. 

J'ai vu la correspondance conjugale qui s'établit à ce 
sujet. Et je suis forcée de convenir que les lettres de 
Mathieu sont si tendres d'affection, si gracieuses de 
galanterie, si chastes d'expressions, que, malgré mes 
idées préconçues de moquerie, je les ai lues avec un 
véritable intérêt. Elles persuadèrent Mme Mathieu. 
Les époux expédièrent un courrier à Rome pour être 
relevés des vœux qui les séparaient, et son retour fut 
attendu avec une impatience vlxï peu exagérée. 

Au moment même Mme Mathieu fut prise d'une 
passion immodérée pour son mari. Elle n'existait pas 
hors de sa présence, c'était un véritable roman. Et la 
figure de cette héroïne de quarante-cinq ans, laide, 
mal tournée, et surtout vulgaire à l'excès, achevait le 
ridicule de cette bouffonne lune de miel que Mathieu 
supportait avec sa résignation accoutumée. 

On a dit que les empressements de Mme Mathieu 
avaient abrégé la vie de son mari. Quoi qu'il en soit, 
elle a été pendant quelques moî§ parfaitement heu- 
reuse de son amour, de l'importance de sa situation, 
du ministère, et du titre de duchesse. Le chagrin de 
quitter l'hôtel des affaires étrangères, et ses beaux 
salons, fut compensé, peu après, par la nomination à la 
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place de gouverneur de M. le duc de Bordeaux et 
Pespoir d'habiter les Tuileries. 

Cependant la santé de Mathieu s'altérait de plus en 
plus. Il avait eu des crises fort douloureuses que sa 
patiente douceur dissimulait. 

Il était mieux; on Tespérait guéri, lorsque le ven- 
dredi saint de l'année 1826, n'étant pas assez rétabli 
pour assister aux offices, il sortit de chez lui pour aller, 
avec sa femme et sa fille, à l'église de Saint-Thomas 
d'Aquinà l'Adoration de la Croix. Il se prosterna appuyé 
sur une chaise; sa prière se prolongeant outre mesure, 
Mme de La Rochefoucauld l'engagea à ne pas rester 
plus longtemps à genoux. Il ne répliqua pas, elle atten- 
dit encore, puis répéta ses paroles, puis s'effraya, 
puis chercha à le soulever, il était mort. 

On le transporta dans la sacristie. Les secours lui 
furent vainement prodigués, il ne respirait plus. Une 
maladie de cœur venait de terminer sa vie au pied de 
cette Croix qu'il avait si vivement, et, je croîs, si sin- 
cèrement invoquée depuis trente ans. 

On a fait de lui une gravure très ressemblante qui 
rappelle, d'une manière frappante, les traits que les 
peintres espagnols, et surtout Murillo, ont donnés à 
Jésus-Christ. Selon moi, l'expression de la figure de 
Mathieu avait perdu quelque chose de sa beauté depuis 
que l'ambition tenait autant de place dans sa vie. 

Je me le rappelle en 18 10 dans la chapelle de Saint- 
Bruno, au désert de la Grande-Chartreuse, comme une 
vision aussi poétique qu'édifiante. Il était absorbé dans 
la prière, sa belle figure se trouvant éclairée par un 
rayon de soleil; tout ce que nous étions là en fûmes 
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ppés, et certainement dans un siècle plus croyant, 
is l'aurions vu entouré d'une auréole de lumière 
ine. 

l'ai toujours beaucoup aimé Mathieu et je l'ai 
uré. Mais ses amis doivent-ils regretter qu'il ait 
si fini de la mort du juste, dans un moment où il 
it si entouré d'intrigues et d'intr^ants qu'il aurait 
difficilement éviter de ternir sa vie? Déjà sa liaison 
X Mme du Cayla était une tache. 
Le désespoir de la duchesse Mathieu fut très violent, 
ns cette âme si sèche il n'y a place que pour la pas- 
n. C'est une singulière personne. Elle ne manque pas 
ne espèce d'esprit, raconte assez drôlement; et 
apte merveilleusement ses écus. 
^mme ce qu'elle a toujours aimé le mieux c'est 
^ent, elle suppose que Dieu partage ce goût. Lors- 
elle souhaite quelque chose, elle s'en va au pied 
; autels et promet au bon Dieu une somme, plus ou 
ins forte, selon l'importance de l'objet. Si son vœu 
exaucé, elle paie consciencieusement. Mais aussi 
; ne donne rien lorsqu'elle n'a pas réussi, 
^insi la seconde Restauration de 1815 lui a coûté 
nte mille francs. Elle en avait promis cinquante si 
tbieu guérissait, elle ne les a point payés. Elle fait 
nône de la partie de son bien exigée par l'Évangile ; 
is avec des restrictions tout à fait comiques, et sans 
il y ait jamais le moindre entraînement, 
^lle prétend être née avec les dispositions les plus 
ndâines, les goûts les plus vifs à la dissipation; et 
lir été obligée d'étrangler ses passions, faute de pou- 
r les conduire. 
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Elle a survécu à safîlle, aussi bien qu'à s< 
s'occupe à diriger des établissements religii 
a fondés . 

Monsieur regretta fort Mathieu. Mad 
extrêmement refroidie pour lui ; elle ne lui 
pas d'avoir préféré le portefeuille des affa 
gères au poste de son chevalier d'honneur. C 
une preuve, ainsi que je l'affirmais à l'occasi 
de Richelieu, de l'importance que les prii 
maison de Bourbon attachent au service pi 
personne. 
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Mme de Duras fait nommer le duc de Rauzan directeur au minis- 
tère des affaires étrangères. — La guerre d'Espagne. — Départ 
de M, le duc d'Ângoulême. — Marchés de Bayonne. — Habileté 
d'Ouvrard. — Intrigues du parti ultra. — Sagesse de M. le duc 
d'Angoulême. — Mécontentement contre lui. — Mme de Mef- 
fray. — Campagne en Espagne. — Prise du Trocadéro. — Con- 
duite du prince de Carignan. — Les grenadiers lui donnent des 
épaulettes en laine. — Mot du duc de Reichstadt à ce sujet. — 
Madame à Bordeaux. — Le baron de Damas remplace le maré- 
chal de Bellune. — Retour de M. le duc d'Angoulême. 



J^ai souvent remarqué, avec étonnem«nt, que les 
femmes, même les plus dévouées, même les plus dis- 
tinguées, ne peuvent guère se garantir d^afficher leur 
crédit, lorsque les hommes qu^elles chérissent arrivent 
au pouvoir. Elles ne sauraient pourtant leur rendre 
plus mauvais service. Mme de Duras tomba dans ce 
piège de la fortune, d^autant plus facilement qu^elle 
commençait à être fort inquiète de l'attachement de 
M. de Chateaubriand pour MmeRécamier. Elle exigea 
de lui de nommer son gendre, le duc de Rauzan, chef 
des travaux politiques (i). Ce poste avait toujours été 



(i) Le duc de Rauzan, nommé directeur des travaux politiques 
au ministère des affaires étrangères le i*' janvier 1823, occupa ces 
fonctions jusqu'au 6 juin 1824; et fut envoyé comme ministre pléni» 
potentiaire en Portugal le 15 juillet 1825. {Histoire généalogique de 
la famille de Chastellux^ p. 230.) 
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rempli par quelque diplomate consommé, vi< 
les bureaux. 

M. de Chateaubriand sentit l'absurdité de I 
à un jeune homme, qui avait été trois mois t 
l'ambassade de Rome, et six semaines secri 
légation à Berlin. 

Ne sachant comment se tirer d'une prome 
chée à sa Faiblesse, il s'avisa d'écrire à Mme ( 
qu'il craignait que cette nomination, où on i 
trait tout son empire, ne la compromit et ne li 
des ennemis. J'ai vu le billet où elle lui i 
qu'elle exigeait l'accomplissement de sa paroh 
se faisait gloire de son attachement pour lui, e 
gnait, en aucune façon, les propos malveillar 
pourrait tenir sur une liaison, dont il avait b 
qu'elle ne connût que les amertumes. 

M. de Chateaubriand n'osa pas résister da 
Cette intempestive nomination eut lieu. Elle I 
ralement blâmée, ridiculisée, et nuisit tout c 
sa considération. Chacun y reconnut la volon 
rieuse de Mme de Duras, et elle ne s'en cach: 
pourtant elle aurait tout sacrifié à cette gloir 
immolait à l'autel de sa vanité. 

La guerre d'Espagne étant décidée, il fallut i 
des préparatifs. 11 semblait qu'il ne d&t y av( 
ordre à expédier pour entrer en campagne. I 
jaune, qui désolait la péninsule, avait autorisé 
sèment d'un cordon sanitaire sur la frontière. 1 
que la peste révolutionnaire s'y était ajc 
nombre des troupes avait été considérableme 

Toutefois, les répugnances politiques et fii 
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de M. de Villèle s'étaient également opposées à ce 
qu'elle fussent mises sur le pied de guerre. L'incapa- 
cité du maréchal duc de Bellune, aussi bien que la 
vénalité de ses en tours, avaient servi les vœux du 
président du conseil^ sans les partager. 

M. le duc d'Angoulême fut nommé généralissime et 
partit au commencement du printemps. J'ai lieu de 
croire qu'il n'était nullement partisan de cette guerre, 
mais il ne savait jamais qu'obéir au Roi. 

En arrivant à Bayonne il trouva que rien n'avait été 
préparé pour l'entrée en campagne. Il expédia un cour- 
rier porteur des plaintes les plus amères. Il démontrait 
combien il serait fâcheux, aux yeux de la France et de 
l'Europe, d'être arrêté dès ce premier pas; et de con- 
firmer, en apparence, les propos de l'opposition, qui 
proclamait que le Roi n'oserait réunir une armée, parce 
qu'elle se déclarerait contre son gouvernement. 

Le télégraphe porta au prince l'autorisation de 
prendre sur lui toutes les mesures nécessaires, pour 
concentrer les troupes et leur procurer des subsis- 
tances. 

Le ministre de la guerre, nommé major général de 
son armée, partit en poste pour Bayonne. Le conseil 
espérait ainsi s'en débarrasser, sans offenser les ultras 
qui le chérissaient. Mais M. le duc d'Angoulême ne 
voulut pas même le voir. 

On a dit que, par une intrigue d'Ouvrard, tous les 
préparatifs, faits par l'administration de la guerre, 
s'étaient éclipsés. Il la fallait habilement ourdie; car le 
duc de Bellune^ si intéressé à prouver le contraire, fut 
obligé de convenir que tout manquait. Il fut désespéré, 
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contresigna les arrangements arrêtés par le j 
Ouvrard ; et reprit le chemin de Paris où il 
grand désappointement de ses collègues. 

11 retrouva son cabinet et tout l'hôtel i 
Maréchale en avait soutenu le siège et refu 
au général Digeon (i), ayant le portefeuilli 
rim, et destiné à remplacer le Maréchal. L: 
de Bellune (2) l'avait relégué dans les bureau 
défense matérielle de la place de son mari 1 
été sans quelque influence pour la lui conseï 

A peine dix jours écoulés, depuis qu'Oui 
été nommé fournisseur général, l'armée, 
Bayonne, se trouva dans l'abondance. Je 
cette péripétie fut amenée par d'habiles frip 
y eut bien des tours de bâton dans ce coup de 
Beaucoup de noms honorables y furent com 
n'ai pas de renseignements assez exacts pi 
formé une opinion à ce sujet. 

Ce que je sais, c'est que M. le ducd'Ango 
avec autant de prudence que de fermeté. L'i 
en ce moment, n'était pas tant de payer 1 
quelques centimes de plus ; l'important était « 
en avant, et de ne point laisser aux malv 
temps de travailler le moral des soldats, e 

(1) Alexandre Digeon (1771-1826). Général de div' 
Rallié aux Bourbons, il fut nommé pair de France et c 
Ministre intérimaire de la gnerre. Commandant de l'a 



(a) Le maréchal Victor, après avoir contracté un 
riage â Valence en 1791, avait divorcé; puis s'était rer 
lande (1801) avec Mlle Julie Vosch d'Avesaat. Elle : 
palais BOUS l'Empire. 
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devant des difficultés matérielles auxquelles personne 
n'aurait voulu croire. 

Déjà M. le duc d'Angoulême avait montré une 
grande sagesse, en soutenant le général Guilleminot(i) 
contre une de ces intrigues, que le parti ultra avait 
rtiabitude d'exploiter. Une malle adressée à un aide de 
camp de Guilleminot fut saisie à la diligence (2). Elle 
avait été dénoncée, et se trouva contenir des uniformes 
et des cocardes du temps de l'Empire. 

L'officier, mandé à Paris, prouva si victorieusement 
n'avoir jamais eu un rapport quelconque avec cette 
malle que l'on fut obligé d'abandonner ce moyen, dont 
on avait fait grand bruit, et qui fut tracé jusqu'en assez 
haut lieu pour que tout le monde dût se taire. 

Le but de cette machination était d'inspirer de la 
défiance contre le général Guilleminot, et de le faire 
remplacer par un homme de la Congrégation. Mais 
M. le duc d'Angoulême traita le général avec d'autant 
plus de bonté et de distinction. 

J'ai déjà dit que ce prince n'était nullement sous la 
gouverne des prêtres. Pieux comme un ange, ayant 
toujours mené la vie la plus exemplaire, il n'avait pas 
besoin d'intermédiaire vis-à-vis du ciel. Il respectait 
les prêtres à l'autel, mais ne leur accordait aucune 

(i) Armand-Charles, comte de Guilleminot (1774- 1840), général 
de division (1813). Major général à l'armée d'Espagne, pair de 
France (1823). Ambassadeur à Constantinople (1824-1830). 

(2) M. de Lostende. Le baron Pasquier écrit : « Tout cela avait 
été préparé, exécuté, j'en ai la certitude, par les soins d'un sieur 
Hinaux, commissaire central à la préfecture de police, aidé par le 
commissaire de police de Saint-Thomas d'Aquin nommé Genaudel , 
et un officier de paix nommé Morlot. » {Mémoires , t. V, p. 504.) 
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influence dans les affaires temporelles. Il n' 
d'aumônier particulier; et refusa même d'e 
dans cette campagne. Il disait que l'Espag 
pays suffisamment catholique pour qu'il n' 
pas de prêtres. 

Chaque jour il entendait la messe, dite 
du lieu où il se trouvait. Et les jours fixés p 
votions, il avait de même recours au mtnist 
mier ecclésiastique, comprenant le français 
vait sur sa route. 

Un jour un abbé, expédié de Paris et 
brevet d'aumânier de l'état-major, se p 
quartier général. M. le duc d'AngouIême 
renvoyer. MM. Guilleminot et de Martigi 
craignirent de s'attirer les foudres de la Co: 
opinèrent pour qu'il restât; le Prince reprit 
voulez, messieurs, vous ne tarderez guère 
repentir. * 

En effet, l'abbé établit un foyer d'intrigue 
bientôt qu'il était le centre d'une petite ré 
il partait des notes, adressées à Paris, sur 
privée de tous les officiers de l'armée, he 
procura une de ces listes annotées, fit veni 
lui montra, en lui remettant son ordre de i 



(0 Jean-Baptiste-Sylvère Gay, vicomte de Mari 
1832). Avocat à Bordeaux, sa ville natale. Avocat gén 
de Bordeaux (1815). Procureur général à Limoges. Dl 
mande (1S21). Conseiller d'Ëtat, commissaire civil k 
pagne (1833). Directeur général de l'enregistremeDi 
nistre de l'intérieur et cheE du cabinet qui porte son n 
182S à avril 1829. Défendit les ministres de Charles 
Cour des pairs après la révolution de 1830. 
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disant : « Partez, et taisez-vous. Je ne veux pas d^es- 
pions en soutane. » 

Tandis qu^l déployait cette sagesse dans le conseil, 
M. le duc d'Angoulême montrait une bravoure froide, 
et sans aucune forfanterie, sur le champ de bataille; 
il partageait les fatigues du soldat, et les supportait 
mieux que sa frêle apparence ne semblait l'annoncer. 

Mon frère l'accompagnait en qualité d'aide de camp, 
et je tiens de lui une multitude de traits, pas assez im- 
portants pour être rapportés, mais qui militent à con- 
firmer la sage fermeté de l'ensemble de la conduite du 
prince. Aussi était-il abhorré par les courtisans de son 
père et de sa belle-sœur. 

Une puérile circonstance donnera mieux l'idée de la 
manière dont ils l'envisageaient que de longs dévelop- 
pements. 

A un déjeuner, assez nombreux, donné par le comte 
et la comtesse Fernand de Chabot (i) pour l'inaugura- 
tion d'un nouvel appartement, quelqu'un, impatienté 
des impertinences qu'on débitait sur M. le duc d'An- 
goulême, s'amusa à dire qu'il avait passé à l'ennemi à 
la tête de quatre régiments. « Vraiment, s'écria Mme de 
Meffray (2) , dame et favorite de Mme la duchesse de 

(i) Fernand de Chabot, prince de Léon, fils du duc de Rohan et 
frère du cardinal, marié à Mlle Joséphine de Gontaut, fille de Mme la 
duchesse de Gontaut, gouvernante des enfants de France. {Mémoires 
de Mme la duchesse de Gontaut, p. 166). 

(2) Mlle Suzette de La Tour, fille du comte de La Tour en 
Woëvre et de la comtesse née d'Heillimer, établis en Italie à la 
suite de la Révolution. Venue toute jeune en France, avec Mme la 
duchesse de Berry, Mlle de La Tour y fit son éducation et épousa 
le comte de MefFray. Quand Mme de Gontaut fut nommée dame 



CAMPAGNE EN ESPAGNE 

Berry, vraiment! est-il possible? Je savais 1 
M. le duc d'Angouléme pensait très mal, mais 
croyais pas encore capable de cela! ■ 

Sans doute Mme de Meffray était une niai 
ses paroles indiquent le diapason de Tintérieu 
vivait. 

Lors de la s^e ordonnance d'Andujar (i), 
meurs contre le Prince furent telles que le n 
hit obligé de la casser; à dater de ce momei 
duc d'Angouléme cessa de prendre aucune p 
tique aux affaires de la Péninsule, se borna 
devoirs militaires. 

II avait été grandement dégoAté par les pro 
roi Ferdinand VU qui, non seulement ne I 
accordé aucune confiance, mais avait même af 
formes grossièrement arr<^antes vis-à-vis de li 
par exemple, lorsque M. le duc d'Angoul 
moment où le Roi débarquait à Port-Sainte-N 
avait présenté son épée en s'^^enouillant, il 

d'atout, la comtesse de Melïray prit sa place auprès de la 
qui avait pour elle une vive affection. (Cont. Mémoires 
duchesse de Genlaut, p. 184 et suiv,) 

(i) Ordonnance rendue à Andnjar le 8 aoAt 1823, dan 
pacifier les espiits en arrêtant les arrestations arbitra 
exécutions sanglantes ordonnées par les rojallstes Espa 
est repoussée par la régence organisée à Madrid aprts 1' 
française. 

fut invité, à la suite d'un conseil présidé par le Roi, à t 
les effets; ce qu'il lit par une lettre du général Guillemi 
général, aux commandants de corps. M. le duc d'Angoul 
jours conservé rancune à M. de Chateaubriand, alors m 
affaire» étraogires, de l'initiative qu'il avait prise auprès 
en cette circonstance. 
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iccomplir cette cérémonie de courtoisie, à la 
indignation des Français présents, et se relever 
offrir d'assistance (i), 

îurde étalage qu'on a fait de la prise du Troca- 
rendu ridicule jusqu'au nom d'un très joli fait 
Te, qui décida la prise de Cadix et termina la 
ne, si on peut donner ce nom à une marche 
lale de Bayonne à Cadix. Les partisans des 
se défendirent dans quelques villes; mais, en 
, l'armée française fut accueillie partout avec 
nde joie. 

populations des villages accouraient à sa ren- 
Le prince étîût reçu avec acclamation : « Viva 
1 Viva le Bourbone ! Viva el re netto ! Viva la 
Einto inquisition b, criait la foule qui couvrait 
tde royale de fleurs et de guirlandes, et déployait 
is sous les pieds des chevaux, 
i le maréchal Oudinot disait-il en soupirant : 
'il y a de déplorable, dans cette affaire-ci, c'est 
3 gens se persuadent qu'ils font la guerre. » 
cette exclamation chagrine du vieux soldat, 
nés troupes, toutes les fois qu'elles en eurent 
;i, montrèrent leur zèle et leur intrépidité 
mes. Et j'ai entendu dire à des officiers, ayant 
L^raie guerre, que notamment le petit fort du 
îro avait été emporté avec une vigueur digne 
nadiers de la grande armée, 
irince de Carignan s'y distingua particulière- 



I,E PRINCE DE CARIGNAN 

ment. On lui a fort reproché d'avoir fait 
pagne contre les révolutionnaires. Elle lu 
imposée comme amende honorable par la Ct 
daigne, et tout lui était bon pour sortir de 
intolérable où il se trouvait à Florence 
quelque opinion qu'on puisse avoir sur la c 
de sa présence auprès de M. le duc d'Angoi 
le monde doit approuver la conduite qu'il 
passant, avec les premiers grenadiers, le 
d'eau qui entourait la redoute. 

Le lendemain, à la parade, une députatic 
nadiers s'avança vers le Prince et lui offrit,' 
corps, une paire d'épaulettes de laine, apparl 
des camarades tué, à ses côtés, pendant la 
traversée du large fossé, et le proclama « 
français •. 

Le Prince attacha les épaulettes sur son 
et certainement ce moment a été un des ph 
de sa vie, quoique son visage se trouvât te 
inondé de larmes. Tous les assistants étaiei 
cet épisode improvisé, auquel personne ne s 

11 me rappelle une circonstance, bien pi 



(0 L« Prince toujoaia exilé à Florence à la suite àei 
de tSai, avait demandé au roi Cbarles-Féliz l'aatorisa 
cette campagne. Il écrivait le 24 février 1823 : u ... J' 
lettres au Roi pour lui demander d'aller, comme voloni 
campagne contre les conatitutionneU espagnols,.. » Le 
le marquis Gista de Beauregard qui ajoute ; (■ La per 
désirée de partir pour l'Espagne arrivait enlîn. Si ( 
t'avait longtemps fait attendre, c'est qu'il voulait qi 
pai l'insistance de ses démarches, se fut à tout jamais <: 
{La Jeuntsst du roi Ckarles-AIbert, p. 241-242.) 



122 MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

mais que je placerai ici, d'autant que je ne pense pas 
conduire ces récits jusqu'à Pépoque où elle a eu 
lieu. 

Le colonel de La Rue se trouvant à Vienne en 1832 
avec le jeune duc de Reichstadt (i), celui-ci, qui cher- 
chait sans cesse à le faire parler sur les armées de 
France, lui demanda si en effet le roi de Sardaigne 
avait payé de sa personne autant qu'on l'avait dit. 

M. de La Rue, témoin et acteur au Trocadéro, lui 
raconta ce qui s'y était passé, ainsi que la démarche 
des grenadiers, et il ajouta : 

a Et je vous assure, Monseigneur, que le Prince était 
bien content. 

— Sacrebleu, je le crois bien ! répondit le jeune homme 
en frappant du pied. » Puis il reprit après un assez 
long silence : 

« Voyez la différence des pays, mon cher La Rue; 
chez eux, — il désignait du doigt l'ambassadeur de 
Russie, — chez eux quand on veut humilier un officier, 
on le fait soldat. Chez nous quand on veut honorer un 
prince, on le fait grenadier! Ah! chère France! » Et il 
s'éloigna du colonel pour cacher une émotion qu'il venait 
de lui faire partager. 

Ce même M. de La Rue possède une pièce assez 
curieuse. La veille de son départ de Vienne il adressa 

(i) Napoléon II, né à Paris le 20 mars 181 1 (voir t. I"", p. 292). 
Mort à Schœnbrunn le 22 juillet 1832. En 1814, le jeune u Roi de 
Rome » fut confié à son grand-père l'empereur d'Autriche, Fran- 
çois I*"", qui ne consentit jamais à le rendre à l'empereur Napoléon, 
soit à l'île d'Elbe, soit à Saint-Hélène. Prince de Parme, dont sa mère 
était souveraine, il fut fait duc de Reichstadt en 18 18. Il avait ut\ 
culte profond pour la mémoire de son père et pour la France. . 
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à M. le duc de Reichstadt, qu'il rencontrait 
inonde tous les soirs, cette phrase banale : 

< Monseigneur a-t-il des ordres à me don 
Paris? 

— Des ordres pour Paris! moi? Moi! oh! r 
La Rue! » Et il sentit trembler la main qu'on 
tendue. 

Il se retira affligé de l'effet produit sur le P 
son inadvertance. Au moment où il montait e 
le lendemain, un valet de pied lui remit ud 
C'était un grand papier plié en quatre, sur 
duquel était écrit de la main du duc : a Prése 
respects à la colonne. • 

II n'y a ni date ni signature, mais l'ei 
mise par un secrétaire, est contresignée 
les titres et qualités de S. A. I. le duc de Rf 
et porte l'assurance que l'intérieur est de 
ture. Est-ce un usage allemand pour les le 
princes ou une précaution particulière poui 
Je l'ignore. 

M. de La Rue me l'a confiée, pendant unt 
qu'il a faite, mais il me l'a redemandée; et j 
osé lui, témoigner le désir que j'aurais eu t 
server. 

Je reprends le fil de mon discours. Mme la 
d'Angoulême s'était établie à Bordeaux, p 
guerre d'£sp^ne, pour être plus à portée des I 
Le même motif y conduisit ma belle-sœur. C 
litude d'intérêt la rapprocha de la princesse, 
plus gracieuse en général lorsqu'elle s'étc 
Paris, et qui, dans cette circonstance, : 
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l'Osmond des bontés qu'elle lui a toujours con- 
s. 

n'était pas précisément de son intimité, mais du 
nombre des personnes qu'elle accueillait avec 
. Distinction d'autant plus appréciée qu'elle 
loins prod^uée, aussi ma belle-sœur lui est-elle 
■vouée. Le naturel de son esprit lui a fait trou- 
Lce devant Madame. 

s d'Osmond est la seule personne d'un esprit 
[uable que je lui ai vu ne point repousser. 11 y a 
arier que, sans le séjour de Bordeaux, elle serait 
dans la disgrâce qu'elle méritait sous ce rapport, 
imadversion de M. le duc d'Angoulême, pour le 
: Bellune, était si hautement prononcée qu'il 
bien songer à le remplacer. M. de Villèle en 
d'autant plus volontiers le sacrifice qu'il dési- 
t s'en débarrasser, et était charmé d'en laisser 
lularité au prince. 

le Chateaubriand, qui se savait assez mal dans 
)rit, crut (aire un acte de haute courtisanerie en 
nt à la nomination du baron de Damas, attaché à 
son (i). Lorsque M. le duc d'Angoulême reçut 
■rier, qui lui en apportait la nouvelle, il entra 
: salon, où étaient réunis ses aides de camp, et il 



ine-Hyacinthe, baron de Damas (1785-1862). Fut élevé à 
tersboitrg pendant l'émigration. Lieutenant général à la 
tion. Commandant de la 8' division (1816-1823), Ministre 
erre (1823), des affaires étrangères (1824). Gouverneur du 
Drdeaux (1828). 11 suivit le prince en exil et revint en France 
atioD terminée. 
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S Messieurs, le duc de Bellune n'est p 
de la guerre. Devinez qui le remplace, 
donne en dix. Que dis-je, en dix? Je vous 
cent; et même cela ne sera pas assez, je vi 
en mille. » 

Quelques noms étranges ayant été pi 
. prince reprit : 

« Non, c'est encore mieux... Vous n' 
jamais. . . C'est le baron de Damas, votre ca 
bon Damas! ■ 

11 se prit à rire, et tout l'état-major avec 
comme M. de Chateaubriand avait bien ri 
sa cour à M. le duc d'Angoulime. 

A son retour à Paris, le Prince se m 
simple, et aussi modeste, qu'il avait été bi 
en Espagne. Son père le reçut avec une t 
une joie toute paternelle; le Roi avec c 
théâtrale qui suppléait en lui à la sensibilité 

Mme la duchesse d'Angoulême jouissait 
de son mari d'une joie si étrangère à sa ^ 
qu'elle en était altérée. Cette pauvre princ 
peu d'occasion d'en ressentir, qu'elle ne sa 
la porter. Son attachement pour M. le di 
lêrae était aussi tendre que sincère, quoiqu 
geât pas ses passions politiques. 

Le Prince était resté en rapport avec le: 
les plus influentes du ministère Richelieu 
quier, Mounier, etc., et surtout M. Pori 
esprit duquel il accordait grande confiance, 
lait volontiers des affaires, du moment, po 
de leurs lumières. 
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Ces relations, que le Prince lui-même ne cherchait 
t à dissimuler, achevaient de le discréditer auprès 

exaltés. Ils s'étaient ameutés contre lui dès ce 
ige dans la Vendée oît il avait prêché a Union et 
li » . L'ordonnance d'Andujar, autre crime de même 

re, aurait constaté qu'il était incorrigible et déci- 

ent jacobin, si, déjà, sa désapprobation formelle, de 

anière dont M. Manuel (i) avait été expulsé de la 

nbre, avait pu laisser quelques doutes sur ses sen- 

nts. 

eu de jours après son retour, M. le duc d'Angou* 

!, sortant en voiture avec mon frère, fut accueilli de 

vives acclamations par la foule assemblée dans la 

des Tuileries. Une fois sur le quai, et les saluta- 

Jacqu es- Antoine Manuel (1775-1837). Avocat, déput* de la 
ée. Mêlé â toutes les conapîcations des ennemis de la Restau- 
1. Le 26 février 1823, parlant dans la discussion des crédits 

la guerre d'Espagne et combattant l'intervention, il dit que 
êe des itrangers en France avait causé la moit de Louis XVI 
iligeant la Révolution à h se défendre par une forme nouvelle, 
ne énergie toute nouvelle.. ■ ». La droite vit dans ces paroles 
pologie du régicide et refusa d'en entendre davantage. Sur la 
isition de M. de la Bourdonnaye, et malgré une habile défense 
iDuel et de ses amis, la majorité vota son exclusion, le 3 mars, 

une longue discussion. Le lendemain, entouré de ses amis, il 

les consignes données et vint à la séance. 11 résista au prési- 
de la Chambre, M. Ravez, qui l'invitait à se retirer; et fut, sur 
e du président, expulsé manu militari par la gendarmerie, La 
: nationale avait refusé d'intervenir. La gauche le suivit et, 
lajorité n'ayant pas permis la lecture de la protestation 
le avait rédigée, elle cessa de prendre part aux débats de la 
ibre. L'expulsion de Manuel fut exploitée très habilement dans 
ion publique contre la monarchie légitime, et la faute c< 
eux qui se croyaient cependant ses meilleurs défenseurs n 
>ns causer beaucoup de mal à la Restauration. 
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lions accomplies, il se renfonça dans sa v 
avec un sourire amer : 

c Voilà bien ce qui s'appelle, en termes 
un prince adoré ! Il serait t^en doux d'y po 
Mais, voyez-vous, d'Osmond, ils crieraient 
aussi volontiers si on les y poussait. > 

Au moins ne se faisait-il pas illusion si 
rite, malgré les adulations dont les gens, q 
plus cherché à le déjouer et à empoisonnei 
vis-à-vis du Roi et du public, l'étourdiss 
^tait fort contrarié et l'a souvent témoig 
peu de bonne grâce accoutumée, mais avec 
jugement. 

Personne plus que lui n'était impatien 
fait de ce malheureux nom du Trocad^ 
courtisan l'avait donné à tout; depuis un 
qu'à une salle de festin à l'hôtel de ville 
joujou du duc de Bordeaux, jusqu'à l'Arc 
de l'Étoile. Toutefois, M, le duc d'Angt 
posa formellement à ce dernier baptême, 
cule appellation tomba vite en désuétude. 

Je me livre avec complaisance à parler i 
d'Angoulême en ce moment. C'est certaine 
belle année d'une vie si éprouvée par le 
pauvre prince méritait un meilleur sort, 
tune, son éducation, son père, ses entou 
ses vertus lui en ont préparé un si dép 
l'histoire elle-même l'accablera de dédains 
justice à des qualités réelles. 

Si M. le duc d'Angoulême s'était trou 
immédiatement à Louis XVIII, la Restaui 
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it marché dans des voies assez sages pour 
les suffrages du pays. Pendant bien des 
tes les espérances se sont tournées vers 
Mulement lorsqu'on l'a vu suivre les traces 
que les on^es se sont pressés autour du 
la foudre populaire l'a renversé. 



CHAPITRE \ 

Le duc de Rovigo et le piinca de Ta 
Saint-Ouen. — Détails suc cette Hte. - 
remplace le marquis de Lauriston au r 
Roi. — Lauriston est nommi maréchal 



J'ai dit ailleurs, je crois, les re 
Cayla avait entretenues, sous l'Ei 
Rovigo; et dont l'extraordinaire : 
fils témoignait fort indiscrètement 

Depuis que l'immense crédit de 
bien établi, le duc de Rovigo l'ass 
mations. Il voulait être réhabîliti 
dans son grade, et rentrer dans It 
Menaçant, si elle ne réussissait p 
désirait, de publier une coirespoi 
lement était fort tendre pour I 
très confiante pour le ministre di 
vait qu'elle n'avait pas attendu 1 
jouer le rôle le plus équivoque 
salaire. 

Elle ne savait comment se tli 
Elle n'avait aucune envie de rétal 

{1} T. I". p. 287. 
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de Rovigo, dont la présence lui était insupportable ; 
mais elle craignait encore davantage de l'exaspérer. 

Comme il prétendait toujours que sa conduite, dans 
l'affaire de la mort de M. leducd'Enghien, avait été la 
plus innocente du monde, il exigea qu'elle se chargeât 
de l'expliquer au Roi. Elle se fitrépondre par Sa Majesté 
que, si M. de Rovigo parvenait à persuader le public, 
il lui accorderait ses bonnes grâces. En conséquence, 
M. de Rovigo se mit à l'œuvre et fit une relation, soi- 
disant justificative, où il s'incriminait de la façon la plus 
maladroite, tout en chargeant M. de Talleyrand très 
gravement; et, je crois, très véridiquement. 

Mme du Cayla tressaillit d'aise à cette lecture. Elle 
y voyait la perte de deux hommes, qu'elle redoutait 
presque également. Cependant elle fut assez habile 
pour faire quelques remarques critiques au duc de Ro- 
vigo. Elle lui fit adoucir quelques phrases,' retrancher 
quelques aveux; puis l'encouragea à la publication, 
sans toutefois la lui conseiller, afin qu'il ne pût l'accuser 
de l'y avoir poussé. 

L'effet en fut tel qu'elle l'avait prévu. Un toile géné- 
ral s'éleva contre Rovigo; tout le parti Talleyrand y 
excita. Et, le voyant à son comble, le prince s'enve- 
loppa dans sa dignité offensée et déclara qu'il ne repa- 
raîtrait pas aux Tuileries, que son nom ne fût vengé de 
tant de calomnies. 

Personne ne soutint le duc de Rovigo; le Roi lui fit 
défendre de reparaître. Monsieur et son fils déclarèrent 
qu^ils le feraient mettre à la porte s'il se présentait 
chez eux. Toutes les réclamations qu'il faisait pour ses 
dotations furent mises à néant. 



LE PRINCE DE TALLEVR; 

Mme du Cayla, elle-même, quoique s< 
d'un résultat qu'elle était si loin d'att 
efforts réunis, se crut obligée de renonc 
ouvertement chez elle. Elle lui promit t 
vue aucune occasion de rétablir sa sitv 
fit admettre la nécessité de laisser pas 
elle s'en trouva débarrassée. 

Soit qu'elle craignît de s'attirer trop 
fois, soit qu'elle n'eût pas le moyen d 
côté, M. de Talleyrand eut tous les hoi 
affaire. Le Roi lui fit dire : « Qu'il poui 
Tuileries sans craindre de mauvaise r 
conséquence, il fit sa rentrée, le dimani 
en plein triomphe. 

C'était un des moments où il était le pi 
Sa charge de grand chambellan le plaç 
ment derrière le Roi. Il s'y tenait d 
appuyée sur le fauteuil, hors le momen 
où il s'agenouillait assez adroitement, n 
estropiée — et il ne lui plaisait pas qi 
l'assister. 

Son maintien pendant les offices éi 
L'impassibilité de sa physionomie l'y i 
sonne ne pouvait l'accuser d'y porter 
mondaine, ni cagoterie hypocrite. 

Unhomme, moinshabilequeM.de Ta 
été abîmé par les révélations contenues ( 
du duc de Rovigo; d'autant que bien 
vivantes pouvaient justifier de leur exa 
comprit, tout de suite, que le coup ven; 
quin'étaitpas situé de façon à pouvoir j 



132 MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

reusement; et il se plaça si haut que ce fut le Rovigo 
qui manqua son atteinte et en fut renversé. 

Il y a peu de circonstances, où M. de Talleyrand 
ait mieux jugé sa position, aussi bien que celle de 
son adversaire, et se soit conduit avec plus d'habi- 
leté. 

Le succès fut si complet, que, depuis ce temps, les 
attaques se sont émoussées. M. de Talleyrand est 
sorti très épuré de ce creuset, aux yeux des contempo- 
rains ; et l'histoire devra se charger de lui rendre la part 
qu'il a jouée dans la triste tragédie des fossés de Vin- 
cennes. 

La petite maison, appartenant à la comtesse Vincent 
Potocka, où le Roi avait donné en 1814 la déclaration 
dite de Saint-Ouen, fut mise en vente à la mort de la 
comtesse. Bientôt nous vîmes s'élever sur ses ruines 
un élégant pavillon. 

Les meilleurs artistes furent appelés à le décorer. 
Les plantes les plus rares en ornèrent les jardins et 
les serres. Un luxe royal s*y déployait, et l'acquéreur 
ne put être longtemps ignoré, malgré le secret imposé 
qui excitait vivement la curiosité. On variait sur la 
destination de ce lieu de délice. 

Des invitations, adressées à tout ce que la Cour et 
la ville avait de plus distingué, nous apprirent qu'il 
appartenait à Mme duCayla; et qu'elle en ferait Finau- 
guration par une fête à laquelle elle nous conviait. 

Quelques personnes, plus scrupuleuses, refusèrent 
de s'y rendre. Je ne fus pas du nombre. Je connaissais 
Mme du Cayla de tout temps, nos relations étaient 
devenues très froides, mais j'étais également curieuse 



PAVILLON DE SAINT-OUEN 

jie voir le pavillon et la fête. L'un et l'autre ' 
la peine. 

On ne nous avait pas ex^éré la mi^ific 
maison. Elle était parfaitement commode et 
à très grands frais. Chaque détail était con 
soigné. Depuis l'évier en marbre poli juqu' 
du grenier à rampe d'acajou, rien n'était 
était aisé de voir qu'artistes et ouvriers 
n'avait été contrôlé dans la dépense. 

Les plus habiles peintres avaient été e 
décorer les murailles ; mais ce luxe de bon gi 
tait pas aux yeux et s'accordait avec une ne 
cité. On voyait dans la bibliothèque un imi 
trait de Louis XVIM, assis à une table, et 
déclaration de Saint-Ouen. 

Ce qui était encore bien plus cuneux , c'ét; 
du Pape Mgr Maccbi et M. Lieutard, as; 
tableau, et se relayant, l'un l'autre, pour fain 
rôle, l'éloge des vertus chrétiennes de leur 
hôtesse. Or il faut savoir que ce M. Lieu 
l'instituteur rigide de la jeunesse dévote 
et qu'aucun de ses disciples n'aurait osé péi 
un théâtre, hormis dans celui que Mme 
allîdt nous ouvrir. 

Les meilleurs acteurs y jouèrent un joli " 
puis une petite pièce de circonstance, d'apr 
il nous fut loisible de croire, si cela noi 
que Mme du Cayla n'était que la concierj 
et dévouée du pavillon historique, que 
avaient arraché à l'oubli, à la profanation d 
noire, pour le conserver à la reconnaissi 
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France, dont un bon nombre de couplets témoî*- 
gnèrent. 

Les applaudissements des spectateurs la confir- 
mèrent; et Mme du Cayla sortit de Tenceînte cou- 
verte de couronnes civiques, et proclamée Théroïne 
de la charte par un auditoire qui n'y tenait guère. 

Je m'amusai bien à cette fête, fort belle et fort 
bien ordonnée, mais divertissante surtout par son 
côté bouffon. Tout le corps diplomatique s'y pressait 
sur les pas de la dame du lieu, aussi bien que les 
évêques et les « mères » de T Eglise. Elle avait 
attaché un grand prix à les y faire venir. Toujours 
elle les avait soignés avec empressement, et chaque 
semaine un grand dîner réunissait les âmes pieuses à 
sa table. 

Une demi-heure, avant celle fixée aux invités à 
la fête de Saint-Ouen, le Roi était venu en inspecter 
les apprêts. Les traces des roues de son lourd car- 
rosse se voyaient dans les allées, très bien sablées 
d'ailleurs. 

Mme du Cayla avait espéré la présence de Monsieur. 
Elle en avait laissé courir le bruit, assez complaisam- 
ment, au commencement de la matinée; mais vers la fin 
elle se révoltait contre une idée aussi saugrenue. Le 
fait était que Monsieur avait hésité. 

M. de Villèle l'encourageait à soutenir Mme du 
Cayla, dont il exploitait le crédit sur le Roi. Mais 
l'influence de Madame l'emporta; cette princesse ne 
pouvait s'abaisser à caresser la favorite, et la traitait 
toujours plus que froidement. 

Mme de Choisy, sa dame d'atour, qu'elle avait mariée 



LE MARÉCHAL DE LAURIS' 

au vicomte d'Agoult (i), et chez laquel 
toutes ses moirées, ayant, au mépris de 
formé une liaison intime avec Mme du ( 
cesse lui ea témo^na son mécontentera 
plus les pieds chez elle, quoique l'appan 
occupait fut coDt^u au sien. La reco 
Mme du Cayta se signala en faisant i 
comte d'Agoult gouverneur de Saint-Clt 

J'ai dit que le général Lauriston (2) é 
du ministère Richelieu. Il dut cette fai 
suétude avec laquelle il payait les som 
que la faiblesse du Roi répandfùt su 
amours, sans jamais les trouver trop 
Cependant on désira sa place de ministr 
du Roi pour M. de Doudeauville, afin 
de La Rochefoucauld, chargêde la divisi 
arts, ne relevât que de son père. 

En conséquence, pour désintéresser 
riston, solder ses complaisances, et achi 
tion, on le nomma tout à la fois grand vt 
chai de France. Il avait beaucoup fait la j 
tous les serviteurs de Napoléon, mais il 1 



(i) Mme de Choisj-, dame d'atour de Mme la d 
lime, avait épODSé en 1816 le vicomte d'Agoult, i 
cesse. Il fut gouverneur de SainC-Cloud, lieutenai 
de France. (Aimanach Royal.) 

(2) j2cques~Alexandre-Bcrnard Law, marquis de 
i8a8), petit neveu dn célèbre fioancier sous la Réj 
de Bonaparte, dont il fot aide de camp. Général i 
Rallié à la Restauration. Pair de France (1815) 
Ministre de la maison du Roi (1821-1834). Comn 
d'occupation en Espagne (1823). Maréchal de Frai 
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réputation militaire et cette élévation souleva des tem- 
pêtes. 

Les patrons de Lauriston crurent les calmer en 
l'envoyant commander Tarméede réserve en Espagne. 
Lui, de son côté, voulut décorer son nouveau bâton de 
quelques lauriers. Il fit faire le siège de Pampelune, 
après la reddition de Cadix et la délivrance du roi 
d'Espagne (i), qui amenait nécessairement la chute de 
toutes les places sans coup férir. Quelques braves 
gens payèrent de leur sang l'élévation de Lauriston au 
grade de maréchal, sans la justifier axo^ yeux de per- 
sonne. 

Il avait laissé la liste civile fort dérangée. Elle 



(i) La prise de Pampelune est du 17 septembre 1823. Le roi 
d'Espagne fut rendu à la liberté après la dissolution des Cortès, 
seulement le 28 septembre suivant et quitta Cadix le i**" octobre. 
Le maréchal Lauriston commandait le corps de réserve de l'armée 
d'Espagne, sous les ordres du duc d'Angoulême. Lorsque le prince 
marcha sur Cadix, il vint avec ses troupes occuper les provinces de 
Navarre et d'Aragon. Le siège de Pampelune était commencé ainsi 
que celui de Saint-Sébastien. L'accusation de Mme de Boigne ne 
semble donc pas très fondée. 

Le général de Lauriston était ministre de la maison du Roi du 
i" novembre 1820. Le maréchal Davoust, duc d'Eckmûhl, étant 
mort le i" juin 1823, il fut créé méréchal à sa place par ordon- 
nance du 24 juin 1823, dont voici le texte : « Le marquis Law 
de Lauriston (Jacques -Alexandre -Bernard), ministre secrétaire 
d'État de notre maison et lieutenant général de nos armées est 
élevé à la dignité du maréchal de France en remplacement de 
notre cousin le duc d'Echmûhl, décédé. » Lors de la reconstitution 
du ministère, le 4 août 1824, le duc de Doudeauville est nommé 
ministre de la maison du Roi et, par ordonnance du même jour, le 
maréchal de Lauriston, ministife d'État et grand veneur. (Duver- 
GiER, Collection des lois et décrets, t. XXIV.) Il s'est donc écoulé 
plus d'une année entre les deux nominations. 
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acheva de se dilapider sous l'administra 
Doudeauville, très galant homme, mais 
trop dépendant pour oser (aire la moîn 
aux caprices de son fils et de Mme di 
facilité le forçait à fermer les yeux sur li 
et jamais caisse n'a été livrée plus oste 



La sage administration de M. de La 
sous le nom d'intendant, avait réparé 
d'années; et, avant la révolution de i83( 
était libérée de toute dette. 

(t) Comte de La Bouîllerie, pair de France, 
intendant gépétal de la maison du Roi. Un 
23 mai 1837 avait aupptimi le ministère de la 
réorganisé les services. 



/ 



CHAPITRE IX 

Le duc de la Rochefoucauld-Liancourt est destitué de places gra- 
tuites. — Exécution des quatre sergents de La Rochelle. — Élec- 
tions gouvernementales. — Renvoi de M. de Chateaubriand. — 
Sa colère. — L'indemnité aux émigrés et la réduction des rentes. 
— L'archevêque de Paris, M. de Quélen. — Situation politique 
de M. de Villèle. — Le père Elisée. — Répugnance du Roi à 
quitter les Tuileries. — Quel en était le motif. 



L'opinion publique se montra fort choquée de la 
destitution du duc de La Rochefoucauld-Liancourt (i). 
Je ne me rappelle plus dans quelle circonstance il 
témoigna de la résistance aux volontés ministérielles. 
C'était pour quelque chose de fort peu important. 
Cependant le Moniteur prit la peine de répondre par 
une litanie de places qui étaient enlevées au duc. Or, 
ces places étaient toutes de bienfaisance et gratuites. 

(i) François-Alexandre-Frédéric, duc de La Rochefoucauld-Lian- 
court (1747-1827). Député aux États généraux. Émigré au 10 août, 
rentré sous le Consulat. Membre de la Chambre des pairs à la Res- 
tauration. Il était membre du conseil des prisons de la Seine, ayant 
donné sa démission à la suite d'une mésintelligence avec le préfet 
de police, M. de Lavao, il fut destitué de toutes les places gratuites 
qu'il occupait : conseil des hospices, conseil général des manufac- 
tures, de l'agriculture, des prisons, inspecteur général du Conserva- 
toire des arts et métiers, conseil général du département de l'Oise, 
du comité de vaccine, qu'il avait importé en France, etc., etc. La 
vie entière du duc de Liancourt était consacrée aux œuvres de cha- 
rité pour lesquelles sa générosité et son zèle furent inlassables. 



LES SKRGENTS DE LA ROCHE 

Il les exerçait avec autant de zèle que 
ment, dans l'intérêt du pauvre, dont il étai 
supposant même qu'il eût témoigné de 1' 
gouvernement, c'était une puérile et mais 
geance. 

Celle exercée, d'une façon plus cruelle 
sous-officiers de la Rochelle fut encore plus 
Quatre de ces jeunes gens périrent sur l'éc 
un projet de conspiration, très coupable, 
mais qui, n'ayant aucune chance de réussi 
pait pas assez l'esprit public pour lui faire : 
sacrifice de ces quatre jeunes tètes, dont I 
n'avait pas vingt-trois ans. 

Ils se conduisirent de manière à ai^menl 
avec fermeté et sans jactance, et paruren 
avec acharnement. 

Je me rappelle très bien que le petit noya 
modérés qui |m'entouraît s'affligeait de cett 
et désirait beaucoup que le Roi fft grâce à 
gens. Je crois me souvenir qu'une note t 
M. le duc d'Angoulème par M. Portai, qu' 
dans ses sentiments, mais lui dît qu'il s'éta 
de ne s'ingérer ,'en aucune façon, dans le go 
du Roi; qu'il gémissait souvent de ce qu'il 
toutes les fois qu'on lui demandait son o] 
donnait consciencieusement, mais que y, 
prenait l'initiative : « L'opposition des prir 
trop grande calamité pour que le pays pui 
porter deux », ajouta-t-il. 

Puis, embarrassé lui-même de ce qui v 
échapper, il devint fort rouge : a Le Roi, n 
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être obéi respectueusement par tout le monde, et sur- 
tout par moi. Lorsqu^I veut bien me charger d'une 
mission, je la fais de mon mieux et dans ma cons- 
cience. Mais lorsqu^il ne me consulte, ni ne m^emploie, 
je me tais et je vais à la chasse. » 

Je n'affirme pas que ce soit à l'occasion des sous- 
officiers de la Rochelle que ces paroles ont été pro- 
noncées. Je crois même que c'est après le retour d'Es- 
pagne que M . Portai nous rapporta les avoir entendues, 
le jour même, de la bouche du Prince. Cette sagesse 
lui attirait notre respect et justifiait les espérances que 
le pays fondait sur lui. 

Les succès obtenus dans la Péninsule, en persuadant 
au parti ultra-royaliste que l'armée était à sa dévotion, 
excita sa violence. Il exigea de M. de Villèle les lois 
sur le sacrilège, sur le droit d'aînesse, et l'accomplis- 
sement des promesses faites aux émigrés. Le ministre 
y ajouta de sa propre invention la conversion des 
rentes cinq pour cent en trois pour cent. C'était de 
toutes ces lois la seule à laquelle il tint sérieusement. 

Les élections (i), faites avec des fraudes déhontées, 
avaient amené à la Chambre des députés une majorité 
compacte qui votait selon le bon plaisir du ministre. II 
n'eut pas de peine à faire accepter, par elle, les élec- 
tions septennales (2). 



(i) La Chambre avait été dissoute par ordonnance du 24 dé- 
cembre 1823. Les nouvelles élections eurent lieu le 25 février et le 
6 mars 1824. Elles furent un désastre pour les libéraux, qui avaient 
effrayé le pays par leurs complaisances pour les conspirateurs. 

(2) Loi de juin 1824. Cette Chambre sera dissoute par M. de Vil- 
lèle lui-même trois ans plus tard. Novembre 1827. 



RENVOI DE M. DE CHATEAUBRl 

La Chambre des pairs, persuadée que ce 
oi^nîsation était meilleure et plus gouve 
l'adopta; quoiqu'un grand nombre des paii 
rent en sa faveur, reconnussent l'inconvén 
longer, entre les mains du parti contre-révc 
un instrument aussi dangereux que la C 
députés, telle qu'elle était composée. 

Mais là s'arrêta leur complaisance. Et 
gouvernement représentatif, et de la ponc 
pouvoirs, ne s'est peut-être jamais fait n 
qu'à cette époque. 

La Chambre des députés étant servile, 
puérilement aristocratique, celle des pairs 
indépendante et libérale. Et les lois du s: 
droit d'aînesse, de la réduction du taux de 
l'indemnité, etc., furent ou repoussées, o 
de manière à perdre leur caractère de lois ( 

M. de Villèle s'était bien mordu les de 
fait exception à son goût pour les méd 
appelant M. de Chateaubriand au pouvo 
premiers moments il avait été trompé dan 
rance de trouver en lut un appui contre la 
la Cour, la sacristie et la Sainte-Alliance ; 
porter en Espagne. 

M. de Villèle, en se voyant joué, s'étai 
se venger. M. de Chateaubriand n'avait au 
auprès du Roi et des princes, il était facil 
de ce côté. M. de Villèle prétendit qu'il 
contre la loi sur la réduction des rentes (i) 

(i) Loi rejetée par la Chambre des pairs. Cet écti 
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. de Chateaubriand l'a toujours nié. Mais il con- 
ût volontiers que la loi lui semblait intempestive 
angereuse, et s'en exprimiàt librement dans son 
1. 

outefois, il n'existait aucun dissentiment ostensible 
e lui et ses collègues, lorsqu'un dimanche (i) il se 
enta à la porte de Monsieur pour lui faire sa cour, 
lissier lui répondit qu'il ne pouvait entrer. M. de 
:eaubriand y fit peu d'attention; il était tard, il 

la porte fermée et Monsieur déjà passé chez le 

Il se hâta de descendre pour arriver dans le 
let. 
n passant la première porte il vit de l'hésitation 

les huissiers et les gardes du corps. Enfin l'officier 
inça vers lui, et lui dit, du ton le plus respectueuse- 
t peiné : 

Monsieur le vicomte, nous avons la consigne de 
ous point laisser entrer. ■> 

était sous le coup de l'étonnement, lorsque M. de 

allés, son ami, lui dit : 

Vous ne venez donc pas de chez vous? 

■ J'en suis sorti il y a une heure. 

- Eh bien, vous avez manqué une lettre qui vous 

tend, n 

. de Chateaubriand y courut, et trouva une esta- 



oment ébranler la situation de M. de Villèle, M, de Chateau- 
d fît une démarche auprès de lui pour le prévenir qu'il le sui- 
dans sa retraite. Le président du conseil, loin d'apprécier ce 
lement, y vit une insinuation perfide. (Cf. Mémoires du chance- 
•asquier, t. V, p. 558, 559.) 
Le dimanche 6 juin 1824, jour de la Pentecôte. 



RENVOI DE M. DE CHATEAUBRIAî 



fette qui réclamait te reçu d'une dépêche, : 
nique, portant que le Roi n'avait plus beso 
services. M. de Chateaubriand signa le re 
propre main, envoya chercher une demi-doi 
fiacres, y jeta ses effets pèle-mèle; et avai 
pendule eût sonné l'heure commencée, écrivi 
VDlèle que les ordres du Roi étùent accc 
l'hôtel des affaires étrangères, aussi bien que 
feuille, à la^isposition du président du conse 

La manière dont il avait quitté cet hôtel, ei 
à l'imagination de M. de Chateaubriand, adoui 
la blessure qu'il avait reçue aux Tuileries. Et 
les premiers jours, il soutint sa chute avec ur 
une dignité qui lui firent jouer le beau rôle. 

Mats, petit à petit, les embarras et les eni 
position ranimèrent l'insulte gratuite qu'on 
fait éprouver, et excitèrent sa haine et sa v 
contre M. de Villèle, jusqu'au point où elle 
nurent plus ni bomè ni convenance. 

Le journal des Débats, dont l'amitié des fr 
tin (i) lui ouvrait les colonnes, devint l'ari 
traîna son antagoniste et où il se servit d'arm 
courtoises, que bientôt l'offense sembla plus ( 

(l) Louis-François BerCin, dit Bertin atni (1766-1841 
da journal des Débats. 

Bertin de Vaux (1771-1842). Député {1815). Consi 
[1827). Membre de la Cliambre des pairs sous la m 
Juillet. Associé à son frère dans la direction du journal 

Fondé en 1789, le journal des DMois devint après le 
la propriété des frères Bertin. Confisqué par Napoléon 
fut rendu aux frères Bertin à la Restauration . C'était a 
politique le plas important. 



144 MÉMOIRES DE MADAME DE SOIGNE 

D'autant que, dans sa colère, M. de Chateaubriand s'oc- 
cupait peu des blessures qu'il pouvait faire au pouvoir, 
eo attaquant ses c^ents. 

M, de Villèle se crut forcé de rétablir la censure (i). 
Mais qu'en arriva-t-il? Toutes les fois que le censeur 
effaçait un article ou une phrase, sa place restait ea 
blanc dans le journal, et l'inic^ination de l'abonné sup- 
pléait à tout ce que la • tyrannie » l'empêchait de lire. 
Ces blancs ayant été proscrits, par une ordonnance, les 
journalistes les remplacèrent par des pages entières de 

tirets — — — — — — — — — — 

figurant des l^nes. 

Il devînt évident que pour rendre la censure efficace, 
il fallait l'appuyer par des mesures sévères, que la dis- 
positions de l'esprit public ne tolérerait pas. Pour oser 
entraver la liberté de la presse, dans les temps où nous 
vivons, il faut que son danger soit évident aux yeux 
de tous; ou succéder à un temps d'anarchie, lorsque 
tout le monde a tellement souffert, que chacun invoque 
des chaînes, afin que son voisin ait les mains liées. 
Telle a été la fortune du gouvernement impérial. 

L'indemnité aux émigrés pouvait être une mesure 
juste et même politique, mais elle n'était rien moins 
que populaire. M . de Villèle, pour comble de maladresse, 
l'accola à la loi de la réduction des rentes. Son but 
était d'assurer i cette dernière le vote de tous les 
députés et pairs émigrés. Il réussit auprès des dépu- 
tés, mais échoua à la Chambre des pairs. 

M. Pasquier fut un de ses antagonistes les plus for- 

(l) Ordonnance du 15 août 1824. 



MONSIEUR DE QUÉLEN 



midables. II déploya dans la Chambre haute la m 
éloquence de tribune qu'il avait déjà montrée coi 
député et comme ministre; et prit dès lors, sur ses 
lègues, l'ascendant que ses hautes lumières, sa m 
ration constante et son talent incontesté lui ont 
jours conservé (i). 

M. de Villèle rencontra aussi dans l'archevêqu 
Paris un adversaire qui ne laissa pas de lui enl 
quelques votes. Sous prétexte de défendre les inti 
des rentiers, ses diocésains, il se montra très ho 
au projet de réduction; et en releva l'injustici 
l'iniquité, après que d'autres orateurs eurent étab 
vanité de la mesure, sous le point de vue économi 

L'archevêque acquit une assez grande popularité 
cette résistance. 11 n'avait pas encore eu le temp 
déployer son caractère ambitieux et hautain; on < 
disposé à le croire dans les idées modérées. 

L'abbé de Quélen (2), né dans une famille 

(i) M. Pasquier raconte qu'il contribua très activemeat à in 
an antie échec au ministère dans la Chambre des pairs. La 1( 
permettait d'autoriser par ordonnance royale les congrégado 
femmes fut repoussée : « Je dÉmontrai, écrit-il, que, si le pri 
qu'une ordonnance royale sufSsait pour autoriser l'eiisteno 
communautés religieuses de femmes était admis, il n'y aurait ai 
puissance de raisonnement qui tût capable d'empêcher que le t 
principe ne fût un jour appliqué aux communautés d'hommi 
n'avais pas à désigner les communautés d'hommes qui, 3U 
tontes les apparences, se tenaient prêtes à profiter de cet ; 
tage; il n'y eut personne dans l'assemblée qui ne nommât 
des Jésuites. Cet argument fut décisif, le projet fut rejeté par 8, 
frages contre 83. 11 (Mémoires du chancelier Pasquier, t, V, p. 

(2) Hyacinthe-Louis, comte de Quélen (1778-1839). Vicaire ; 
rai de Saint-Brieuc. Secrétaire du cardinal Fesch. Coadjutei 
cardinal de Taileyrand-Périgord à l'archevêché de Paris (1817), 
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déenne, avait commencé sa carrière dans le service 
de la grande aumônerie impériale. Le cardinal Fesch, 
son patron, l'avait ensuite placé, comme aumônier, 
auprès de Madame, mère de l'Empereur. Lors de la 
Restauration, M. de Quélen ne fit qu'un bond des 
genoux du cardinal Fesch sur ceux du cardinal de 
Talleyrand dont il devint le benjamin. Il dirigea la 
grande aumônerie et s'y montra très sage. Aussi, 
lorsque le cardinal de Talleyrand, devenant de plus en 
plus infirme, le demanda pour coadjuteur de l'arche- 
vêché de Paris, M. de Richelieu accueillit cette 
démarche avec empressement. 

Préoccupé de la crainte de voir arriver à ce siège 
un prélat qui y portât les idées réactionnaires du 
clergé émigré, et notamment l'archevêque de Sens, 
La Fare (i), que Madame y poussait, il crut faire un 
coup de parti en l'assurant à un homme, dont les pré- 
cédents promettaient autant de modération que de 
tolérance. 

Cette considération fit arriver M. de Quélen, ecclé- 
siastique obscur et sans talents remarquables, à la pre- 
mière place de son ordre, lorsqu'il était à peine âgé de 
quarante ans. On aurait pu croire son ambition satis- 
faite, mais il montra bientôt qu'elle était insatiable. 

M. de Richelieu s'était laissé entraîné à commettre 

succéda en 1821. Pair de France (1822). Membre de l'Académie 
française (1824). 

(i) Henri de La Fare, petit-fils du poète (1752-1829). Êvêque de 
Nancy (1787). Député aux États généraux (1789). Émigré. Rentré 
en 1814. Premier aumônier de la duchesse d'Angoulême, arche- 
vêque de Sens (18 17). Pair de France, ministre d'État. Cardinal 
(1823). 



SITUATION DE M. DE VILLÈLE 

une faute. Jamais, depuis le cardinal de Retz, 1' 
monarchie n'avait consenti à donner le siège 
à un homme assez jeune pour prétendre à 
l'opposition. 11 était la récompense de prélat 
dans les vertus évangéliques. Et la probabilît 
succession, promptement ouverte, servait d 
pour en maintenir plusieurs autres dans la déj 
du gouvernement. 

Il était donc d'une mauvaise politique, lo 
que M. de Quélen se fût montré tel qu'on le 
de donner la première place dans le clergé à ui 
aussi jeune. 

M. de Quélen n'était pas de cet avis. Et 
se flattait que l'héritage de la grande aumônt 
sédée par le cardinal de Talleyrand, lui arrive 
l'archevêché de Paris. L'humeur qu'il conçu 
voir séparer, en faveur du cardinal de Croy ( 
pour beaucoup dans son hostilité à la convei 
rentes. 

Quoi qu'il en soit, l'esprit financier et fîm 
M. de Villèle se trouva cruellement blessé d 
voilé et battu sur son propre terrain. A aucu 
époque il n'a été aussi maître dans le cabinet 
padté du baron de Damas ayant été suffi: 
constatée au département de la guerre, il l'av 
à celui des affaires étrangères, en se réservai 
de le diriger. 

Le marquis de Clermont-Tonnerre passa de 1 

(t)GostaTe-Maximilien-Juste, prince de Croy (1773-184 
•le Strasbourg (1817). Sacré le 9 janvier i8zo. Grand 
(iSai). Archevêque de Rouen (1824). Cardinal (1S25). 
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à la guerre, également disposé à obéir partout au prési- 
dent du conseil, toutes les fois que la Congrégation 
n*en décidait pas autrement ; et, à cette époque, Paccord 
existait entre ces deux hautes puissances. Je ne me 
rappelle plus quelle nullité remplaça M. de Tonnerre à 
la marine (i). 

M. de Corbière et M. de Peyronnet semblaient les 
membres les plus indépendants du cabinet. Mais, 
comme leurs tendances étaient toutes dans le sens 
le plus opposé aux intérêts de la Révolution, M. de 
Villèle trouvait assez bon de laisser entrevoir qu*il 
avait à résister à leurs exigences, afin de conserver, 
dans le public, le caractère de modération, acquis 
pendant qu^il était à la tête de l'opposition ultra. 

Louis XVIII ne se mêlait plus de rien et Monsieur 
se trouvait obligé de ménager Thomme qui, par avance, 
avait transporté la couronne sur sa tête. De sorte que 
toutes les circonstances militaient pour assurer l'omni- 
potence de M. de Villèle, lorsqu'elle fut arrêtée par 
l'échec reçu dans la Chambre des pairs. 

Il lui fut d'autant plus sensible, qu'à la suite de la 
guerre d'Espagne, il avait nommé un assez grand 
nombre de pairs ; et qu'il ne doutait pas plus de la ma- 
jorité dans cette Chambre que dans celle* des députés. 
Il se promit bien de prendre sa revanche et de repré- 
senter son projet favori, de la conversion des rentes, 
dans un moment plus opportun. 

La santé du Roi devenait de plus en plus mauvaise. 
Il tombait dans une sorte d'anéantissement, dont il ne 

(i) M. de Chabrol. (Voir t. II, p. 79.) 
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LE PÈRE ELISÉE 

sortait que pour recevoir les visites de Mme i 
Ces jours-là, il ne manquait pas de donner 
d'ordre « Sainte Zoé », en accomp^nant ce 
dence d'un sourire, qu'il aurait voulu rendre 
et que le duc de Raguse m'a souvent dit lui 
pire pitié. 

Le Roi détestait Saint-Cloud. Le chirurgii 
il avait eu le plus de confiance, le père Elisée, ( 
ramené d'émigration, s'ennuyant hors de Pc 
persuadé au vieux monarque que le chat 
humide. Aussi avait-il coutume de dire tous 1 
les princes répètent volontiers les mêmes ge 
— qu'il n'y attendrait pas sa fête, mais revi 
Paris pour celle a des chats ■. 

Il était de bonne courtîsanerie de paraîti 
comprendre, afin de lui donner le plaisir d' 
que c'était le jour de la a mi-aoAt ». 

C'était une singulière anomalie dans ce 
dévote et sévère que la présence de ce père Eli 
avait été Frère de la Charité (2) et assez habi 
gien. A la Révolution, il jeta le froc et se 
dans tous les désordres du siècle, aveo l'apj 
homme longtemps gêné. 

Il trouvait plaisant de présenter lut-mème 
pagnes successives sous le nom de c mère > 1 
ne sais comment il avait trouvé le moyen d( 

(1) Ëlis£e-Marie- Vincent Talachon né en 1753. Émi 
Mort le 29 septembre 1S17. 

(2) Ordre religieux fondé en 1540 par saint Jean di 
le soin des malades. On les appelle aujoutd'liui les Frèri 
Jean de Dieu. 
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ainsi un assez grand nombre de jolies filles, qu'il passait 
ensuite à ses amis ou patrons. 

Il faisait ce commerce , accompagné des désordres qu'il 
peut entraîner, jusque dans les appartements du palais 
du Roi, jusque sous les yeux de Madame, qui le savait, 
et ne l'en traitait pas plus mal, quoiqu'en tout lieu 
une vie si scandaleuse, pour tout le monde et surtout 
pour un vieux moine, eût été justement honnie. Mais 
le père Elisée avait le privilège des hommes déshonorés ; 
on leur passe tout parce qu'ils ne sont honteux de rien. 

Ce n'était que pour l'absolue nécessité de faire net- 
toyer les Tuileries, que le Roi consentait à s'en éloigner 
momentanément. Le palais était habité par plus de 
huit cents personnes, fort mal soigneuses. Il y avait 
des cuisines à tous les étages. Et le manque absolu de 
caves et d'égouts rendait la présence de toutes les 
espèces d'immondices tellement pestilentielle, qu'on 
était presque asphyxié en montant l'escalier du pa- 
villon de Flore et en traversant les corridors du second. 

Ces affreuses odeurs finissaient par atteindre les 
appartements du Roi, et le décidèrent à faire à Saint- 
Cloud les séjours les plus courts qu'il pouvait. Il ne 
quittait Paris qu'à la dernière extrémité. 

Je me suis laissé dire qu'un de ces visionnaires, que 
le Roi interrogeait assez volontiers, lui avait prédit, 
pendant l'émigration, qu'il rentrerait dans les Tuileries, 
mais qu'il n'y mourrait pas. Plus il se sentait malade, 
plus il se cramponnait au lieu où il ne devait pas 
mourir. 

Ce serait àGand, pendant les Cent-Jours, que le Roi 
aurait raconté cette prédiction. Je ne me rappelle pas 



LE ROI PRÉFÉRAIT LES TUIL 

comment ce récit m'est arrivé et quel i 
mérite . 

Tant il y a qu'il préférait l'habitation 
à toute autre. Monsieur et M. le duc 
s'en accommodaient très bien. Mme h 
Berry n'en prenait qu'à son aise, et ne 
pour suivre sa famille. Madame, seule, p 
Cloud et regrettait que la Cour n'y fît pa 
séjour. 



CHAPITRE X 

Dernière maladie du roi Louis XVIII, — Habiletéde MmeduCayla. — 
Mort du Roi. — « Passez, monsieur le Dauphin. » — Enterrement 
du Roi. — Réponse de M. de Brézé. — Le titre de Madame refusé 
à Mme la duchesse de Berry. — Celui d'Altesse Royale donné 
aux princes d'Orléans. — Réception à Saint-Cloud. — Entrée du 
roi Charles X à Paris. — Sa popularité. 



J^allai, le jour de la saint Louis 1824, ^^dre ma cour 
au Roi. Je ne l'avais pas vu depuis le mois de mai et 
je fus bien frappée de son excessif changement. Il 
était dans son même fauteuil, et dans son habituelle 
représentation, vêtu d'un uniforme très brodé, avec 
les ordres par-dessus l'habit. 

Mais les guêtres de velours noir, qui enveloppaient 
ses jambes, avaient doublé de circonférence. Et sa 
tête, ordinairement forte, était tellement amoindrie 
qu'elle paraissait toute petite. Elle s'appuyait sur le 
creux de son estomac, au point que les épaules la domi- 
naient. Ce n'était qu'avec effort qu'il la relevait et 
montrait alors une physionomie si altérée, un regard 
si éteint, qu'on ne pouvait se faire illusion sur son 
état. 

Il m'adressa quelques paroles de bonté, lorsque je 
lui fis ma révérence. J'en fus d'autant plus touchée 
que j'avais l'impression que je voyais pour la dernière 



DERNIÈRE MALADIE DU ROI 

fois ce vieux monarque, dont la sagesse ava 
à tant d'épreuves; et qui aurait peut-être tr 
toutes les difficultés de sa position, si la f; 
la maladie ne l'avaient jeté, tout désemparé 
mains de ceux contre les folies desquels 
depuis trente années ! 

Louis XVIII avait coutume de dire qu 
France ne se devait aliter que pour mour 
montré fidèle à ce principe; car, entre le 25 
16 septembre, dernier jour de sa vie, il a ei 
en public et tenu deux fois sa Cour. 

Peut-être un motif plus personnel stimuh 
son courage. Je tiens du docteur Portai (i' 
mier médecin, qu'il lui avait demandé, l'ani 
dente, comment il mourrait. Portai avait 
éloigner ce discours, mais le Roi l'y avait ra 

a Ne me traitez pas comme un idiot, PorI 
bien que je ne peux pas vivre longtemps; 
que je dois souffrir, peut-être plus qu'à pt 
que je voudrais savoir, c'est si la dernier 
mon mal pourra se dissimuler, ou s'il me fai 
plusieurs jours à l'agonie? 

— Mais, Sire, selon toute apparence la 1 
Votre Majesté sera très lente et graduelle, 
durer bien des années. 

— Je ne vous demande pas cela, reprit le 

(l) Baron Aatoine Portât (1743-1832). Docteur à 
(1764). Professeur au Collège de France {1769}, puis d 
Jardin des Plantes (1777). Membre de l'Institut. Pren 
de Louis XVIII. C'est sur son initiative que fut créée 
royale de médecine (i8aa). 
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humeur. Lente et graduelle ! Je n*ai donc pas Tespoir 
qu^on me trouve mort dans mon fauteuil? 

— Je n*y vois aucune apparence. 

— Il n*y aura donc pas moyen d'éviter les surplis de 
mon frère, » grommela le Roi entre ses dents après un 
instant de silence. Puis il parla d'autre chose. 

Il paraît que ses répugnances ne s'étaient pas affai- 
blies, car il accueillit, avec une froideur marquée, toutes 
les insinuations de ses entours pour l'inciter à cher- 
cher du soulagement à ses maux dans l'assistance de 
l'Église. 

Mme la duchesse d'Angoulême, ayant hasardé une 
démarche plus directe, reçut, pour réponse, un sévère : 
II n'est pas encore temps, ma nièce ; soyez tran- 
quille. » Cependant le danger devenait de plus en plus 
imminent, et l'anxiété de la famille s'accroissait dans la 
même proportion. 

Mme du Cayla, peu capable de se laisser dominer 
par un sentiment de fausse délicatesse, calcula 
qu'il y aurait tout profit à froisser les sentiments 
du moribond pour acquérir des droits sur les vivants. 
Elle arriva à l'improviste chez le Roi, la veille de 
sa mort, et fit si bien, qu'à la suite d'une longue 
conférence, le grand aumônier fut averti de se rendre 
chez le Roi. 

Au reste, le temporel ne fut pas oublié dans ce der- 
nier tête-à-tête. 

Le maréchal Mortier (i) possédait dans la rue de 



(l) Édouard-Adolphe-Casimir-Joseph Mortier, duc de Trévise 
(1768-1835). Capitaine aux volontaires du Nord (1791). Général de 



HABILETÉ DE MADAME DU CAY 

Bourbon un magnifique hôtel qu'il annonçidt 
de vendre. Ce matin-là même, un homme 
était venu lui en offrir huit cent mille francs 
chai avait un peu hésité, demandé du teœ 
décider, pour consulter sa femme et ses ei 
lui avait donné une heure. 

C'était un marché à conclure à l'instant 
avait un autre hôtel en vue. Le maréchal s'ét 
du nom de l'acquéreur : 

c Que vous importe? 

— Cela m'importe beaucoup, il me faut 
est solvable. 

— Très solvable, car vous serez pay 
journée, mais son nom doit rester un mystè 

Le maréchal consentit et, immédiatemei 
visite de MmeduCaylaauRoi, les huit cent r 
lui furent comptés en numéraire. Un ordre, 
I Louis » à peine lisible, avait suffi à la bon 
duduc de Doudeauville pour payer cette sor 
dérable. Le Roi respirait encore et, rigou 
parlant, avait le droit d'en disposer. 

Toutefois, Mme du Caylaa toujours étéu 
teuse de cette acquisition et surtout de sa 
n'a jamais osé habiter l'hôtel. Plusieurs an 
elle l'a vendu au duc de Mortemart ( i ) 

brigade, puis de division (1799). Maréchal (1S04), Dl 
(180?). Pair de France et commandant à Lille (i8i( 
siéger au procès Ne/, Député du Nord. Rentra à la 
Pairs en i8:5. Grand chancelier de la Légion d'hor 
Ministre de la guerre (1834-1835). Fut tué aux c6tés 
lippe, lors de l'attentat Fieschi. 

(l) Casimir-Louis-Victurnien de Rochechouart, prini 
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Le Roi, ayant une fois pris son parti, montra la 
plus grande fermeté. Il donna lui-même les ordres pour 
que les cérémonies s'accomplissent avec toutes les 
formes usitées envers les rois ses prédécesseurs, que 
sa prodigieuse mémoire lui rappelait dans tous les plus 
petits détails. 

Peu d'heures avant sa mort, le grand aumônier 
s'étant trompé en récitant les prières des agonisants, 
Louis XVIII le reprit, et rétablit l'exactitude du texte, 
avec une présence d'esprit et un calme qui ne l'aban- 
donnèrent pas un moment. 

La famille était réunie au fond de sa chambre et 
profondément affectée. Les médecins, le service, le 
clergé environnaient le lit. Le premier gentilhomme de 
la chambre soutenait le rideau. Au signal, donné par le 
premier médecin, que tout était fini, il le laissa tomber 
et se retourna en saluant les princes. 

Monsieur sortit en sanglotant, Madame se préparait 
aie suivre. Jusque-là, elle avait toujours pris, comme 
fille de roi, le pas sur son mari, arrivée à la porte elle 
s'arrêta tout court, et, à travers les larmes sincères, 
dont son visage était inondé, elle articula péniblement : 
« Passez, monsieur le Dauphin. » Il obéit sur-le-champ 
à l'appel, sans remarque et sans difficulté. 

Le premier gentilhomme annonça : « le Roi » ; les 

Charente, duc de Mortemart (1787- 1875). Lieutenant de dragons 
(1806). Officier d'ordonnance de l'Empereur. Rallié aux Bourbons. 
Colonel des Cent-Suisses. Pair de France. Major général de la garde 
nationale (18 15). Lieutenant général, ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg (1828). Fut nommé ministre par Charles X pendant les 
journées de Juillet 1830. Rallié à la nouvelle monarchie. Ambassa- 
deur en Russie (1831-1833). Sénateur en 1852. 



ENTERREMENT DU ROI 

gardes du corps répétèrent : i le Roi; » t 
arriva dans son appartement. 

Des voitures étaient déjà attelées. Il 
aussitôt, avec toute sa famille, pour se ren 
Cloud; selon l'usage des rois de Fran 
séjournent jamais un instant dans le palais 
décesseur vient de rendre le dernier soupir 

On a beaucoup reproché aux princes de 1 
Bourbon la sujétion qu'ils voulaient impose: 
l'étiquette, mais on voit à quel point elle ei 
à leur nature. Certainement Mme la Dai 
fort affectée de la mort de son oncle. N'eu! 
d'attachement pour lui, le terrible spect 
elle assistait suffisait pour l'émouvoir vi 
peine quelques secondes s'étaient écoulées 
gémissement résonnait encore à son oreillf 
pouvait la distraire d'une question de pun 
dans un intérieur où personne n'aurait 
qu'elle y manquait. 

De son côté, si M. le Dauphin n'avait 
son droit, il avait du moins trouvé tout sîm 
pensât ; et n'en avait témoigné , ni étonnerae 
tience. Quand on est si esclave soi-même, 
étonnant qu'on impose les mêmes devoirs 
et que tes exigences arrivent à un point, 
absurde auxpersonnes élevées dans d'autre 

Mon frère, de service auprès de M. le Da 
témoin oculaire de cette dernière scène de 1 
Louis XVIII, et c'est de lui que je la tiens, 

L'apparlement du feu Roi fut tendu de no 
en chapelle ardente. On y disait des messes: 
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tinée. Le service se faisait , près du corps, par les grands 
officiers. Ce spectacle dura plusieurs jours. Le public y 
était admis avec des billets. On dit que c* était fort beau. 
Ma paresse accoutumée, et un peu de répugnance à ce 
genre de réprésentation, m*empêchèrent d^y aller; 
aussi bien que d'assister aux funérailles à Saint-Denis. 

Le convoi eut cela de particulier que le clergé n'y 
parut pas. Une querelle de juridiction s^étant élevée 
entre le premier aumônier et ^archevêque de Paris, 
M . de Quélen défendit aux ecclésiastiques du diocèse 
d^accompagner le cortège (i). Il paraît que cette dé- 
fense ne s^étendit pas sur le chapitre de Saint-Denis; 
car, arrivé à Téglise, le service fut digne et religieux. 

J'en eus le récit le jour même par beaucoup de 
témoins oculaires. Particulièrement par le duc de Ra- 
guse, dont l'imagination mobile avait été vivement 
saisie par les formes, antiques et féodales, de la céré- 
monie a laquelle il avait été appelé à prendre part. Il 
les racontait avec ce bonheur d'expression, qu'il trouve 
bien plus fréquemment en parlant qu'en écrivant, et 
qui rend sa conversation charmante. 

Je me rappelle, entre autres, sa description du moment 
où le chef des hérauts d'armes, prenant successivement 
le casque, le bouclier et enfin le glaive du Roi, les 
précipitait après lui dans le caveau. On les enten- 
dait rouler de marche en marche, tandis que le héraut 



(i) Une ordonnance du 25 janvier 1826 restreignit les privilèges 
de la grande aumônerie. Elle mit fin au conflit d'attributions qui 
s'était élevé entre Mgr de Quélen, archevêque de Paris, et Mgr de 
Cro^, grand aumônier, au moment de la mort du cardinal de Péri- 
gord, en 1821. 



RÉPONSE^DE M. DE BRÉZÊ i 

disait trois fois à chaque objet : a le Roi est mort, le I 
est mort, le Roi est mort! ■ 

Puis, après ce cri de mort, répété neuf fois, d'une vi 
lugubre, dans le silence de l'assemblée, la porte 
caveau se refermait avec fracas; tous les hérauts 
retournaient vers le public, criaient simultanémen 
« Vive le Roi ! » et tous les assistants se joîgnaien 
cette acclamation. 

J'avoue que le casque et le glaive de Louis XV 
pouvaient prêter à rire. Mais lorsque le Maréchal raci 
tait l'effet du bruit de ces armures, tombant dans lap 
fondeur de cette royale sépulture, il causait d'autant p 
de frémissement que lui-même en éprouvait encore. 

Cette cérémonie donna lieu à une querelle Itttéra 
qui dure encore à l'heure qu'il est, M. de Salvanc 
déjà connu avantageusement par quelques brochu 
politiques, fît insérer dans le Journal des Débats \ 
chaleureuse relation des funérailles de Saint-Der 
Beaucoup de personnes crurent y reconnaître la plu 
de M. de Chateaubriand. On lui en fit des comj 
ments, jusqu'au point de lui dire qu'il n'avait jam 
rien écrit de mieux. Il n'a pu pardonner à Salvan 
cette erreur du public, dont il fut blessé de toute 
hauteur de son incommensurable vanité. 

Le roi Charles X dit quelques mots d'obligeanc 
M. de Brézé, grand maître des cérémonies, sur la r 
nière intelligente dont il avait préparé et conduit 
détails de la pompe funèbre. 

a Oh ! Sire, répondit l'autre modestement, le Roi 
bien bon; il y a manqué bien des choses, une autre 1 
ce sera mieux. 
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— Je VOUS remercie, Brézé, répondit le Roi en sou- 
riant, mais je ne suis pas pressé. » M. de Brézé s'ef- 
fondra. 

En prenant le titre de dauphine, Mme la duchesse 
d'Angoulême renonçait à l'appellation de a Madame » 
qu'elle avait portée jusque-là. Mme la duchesse de 
Berry eut la fantaisie de se l'approprier. Elle en 
demanda l'autorisation au Roi qui lui répondit fort 
sèchement : t A quel titre? Je vis, et vous êtes veuve ; 
cela ne se peut pas. » 

En effet, si M. le duc de Berry avait vécu, il n'aurait 
été « Monsieur » qu'à l'avènement de son frère à la 
couronne. Mais la prétention de Mme la duchesse de 
Berry avait une origine plus politique. 

On avait été rechercher, pour elle, que la duchesse 
d'Angoulême, mère de François I*'(i), s'appelait exclu- 
sivement a Madame », et c'était à la mère de M. le duc 
de Bordeaux qu'elle voulait faire déférer ce titre; se 
préparant ainsi une existence à part, et peut-être une 
éventualité de régence le cas échéant. Mais elle ne 
jouissait pas d'assez de considération dans sa famille 
pour obtenir cette distinction, contre laquelle Mme la 
Dauphine se déclara formellement. 

Quelques courtisans ayant essayé du a Madame » 

les premiers jours, elle reprit sévèrement : a Est-ce 

• 

(i) Louise de Savoie ( 1476- 1 531), mariée en 1488 à Charles de 
Valois, comte d'Angoulême (1459-1496). Elle était la fille de Phi- 
lippe II, dit Sans Terre (1438-1497), comte de Bresse, duc de Savoie 
et de Piémont en 1496, à la mort de son petit-neveu Charles II, et 
de Marie de Bourbon. A son avènement au trône, François l»»" 
érigea l'Angoumois en duché pour sa mère, et lui confia la régence 
pendant les guerres d'Italie. 
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la duchesse de Berry dont vous voulez 
Rot s'espliqua dans le même sens, et le 
n'eut cour» que parmi les personnes al 
maison de Mme la duchesse de Berry; qi 
liers intimes, et des subalternes chercha 
bien voir, 

Mme de Gontaut, quoique gouvernant* 
le refusa et ce fut le commencement à 
ment entre la princesse et elle. 

Charles X n'avait pas hérité de la m; 
Louis XVUl pour la famille d'Orléans, 
avec bienveillance. Et la sincère amîti 
entre Mme la Dauphine et Mme la duchés 
avait adouci les répugnances de la Bile d< 

Le Roi donna à tous les princes d'OrI 
d'Altesse Royale, éteint depuis deux gi 
faut être prince, et dèslongtemps en butt 
petites vexations de la différence de rat 
voir apprécier la joie qu'on en resseni 
Royal. 

Malgré toutes les prétentions au libéra 
'Altesse Royale y fut reçue avec autan 
qu'elle eût pu l'être au temps décrit par 
11 y a de vieux instincts qui n'admettent 
tion, ni du temps, ni des circonstances, U 
fasse pour se le persuader à soi-même. L 
sont et resteront princes, a et Bourbi 
même (i). „,—.--! 

(i) Mme de Boigne [ait allusion aux polémiquei 
le inonde politique et [a presse, après la rêvolutic 
savoir si le duc d'Orléans avait été appelé au trô 



|62 MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

Le lendemain de la mort du feu Roi, Charles X 
avait reçu à Saint-Cloud les grands corps de l'État. Il 
leur avait fait une déclaration de principe, ^ù on avait 
trouvé des assurances tellement plus libérales qu'on 
n'osait en espérer de lui, que la joie en fut aussi vive 
•que générale. 

Ces paroles, redites dans la soirée et répétées le len- 
demain dans le Moniteur^ firent éclater dans Paris, et 
bientôt après dans toutes les provinces, un mouvement 
d'enthousiasme pour le nouveau souverain. Et sa popu- 
larité était au comble le jour où il fit son entrée dans 
Paris, par une pluie battante, qui ne réussit, ni à dimi- 
nuer l'affluence des spectateurs, ni à calmer la chaleur 
de leurs acclamations. 

Le Roi était à cheval, se laissant mouiller de la meil- 
leure grâce du monde; et ayant repris cette physio- 
nomie, ouverte et satisfaite, qui charmait le bourgeois 
de Paris en 1814. 

Le peuple, toujours avide de nouveauté et se prê- 
tant volontiers aux espérances, accueillit avec satis- 
faction le nouveau règne. Toutes les méfiances accu 
mulées depuis des années contre Monsieur, comte 
d'Artois, s'évanouirent, en uninstant, devant quelques 
phrases, prononcées par Charles X, en honneur de la 
Charte constitutionnelle. 

Il n'aurait tenu qu'à lui de faire fructifier ces heu- 
reuses dispositions. Il en jouissait parfaitement; car 
l'instinct de Charles X est de rechercher la popularité. 

quoique Bourbon. Certains publicistes du nouveau régime préten- 
dirent même démontrer que les princes d'Orléans n'étaient pas 
Bourbons, mais Valois! 



POPULARITÉ D 

H a le désir de plaire ei 
peuples, ce n'est pas sai 
Mais il y était entn^né p. 
qui le dominait ainsi que 

J'aurais voulu me fairt 
poids de la couronne avi 
le connaissais trop bien p 

Je me rappelle avoir eu 
cussion avec Mathieu de 
et quelques autres persor 

1 Vous prétendez, leu 
sait pas ce qu'elle veut 
publique? Hé bien, vous 
très impopulaire, et qu'ai 
populaire. De là vous éta 
mobile qu'extravagante, 
égard à ses impressions. 

■ Toutefois il s'est pa; 
semaine : l'impopulaire ft 
tile aux nouvelles lois du 
s'est proclamé leur pro 
serait-il pas plus logique 
une opinion, une volonté 
intérêts nouveaux, et d 
acquise par trente ans de 

— Eh! bon Dieu, me 
grant, personne n'a envi 
ni de molester les inté 
vivent en paix. Mais il n 
le peu d'avantc^es restés 
puis, enfin, il faut pouvoi 
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lèle profita du nouveau règne pour ôter la 
t il était déjà embarrassé. II n'y gagna pas 
; car les attaques permises furent aussi 
rsqu'elles étaient défendues, 
libérale ne fournit pas longuement. Le Rot 
illers revinrent à leurs habitudes; et Tani- 
contre le gouvernement, s'augmenta de 
des espérances qu'on avait si vivement et 
it conçues. 



CHAPITRE XI 

M. le Dauphin entre an Conaeil. — Exigence 

— Loi sur le sacrilège, — Disposition des 

— Attitudedu loi CharlesX au Jeu. — Soii 
phine. — Mme la duchesse de Beiry à Ros 

— Ses goAts. — Sa popularité. — Sacre 
F«tes à Paris. 



J'ai lieu de croire que la sagesse 
ments était en grande partie due à l*i 
Dauphin. M. de Villèle, sachant j 
parti qu'on peut tirer de l'héritier 
comprit sur-le-champ la force qu'acq 
sition raisonnable, dont il serait le < 
neutraliser, 

Fe^nant une grande admiration ] 
si sain, de M. le Dauphin, il demand: 
conseil. Le Prince sentit le piège. Le 
rées de sa confiance l'engagèrent à 
Roi commanda; le fils obéit, comme 
ordres de son père, jusqu'à la pert 
inclusivement. 

Toutefois, il était bien aise qu'on r 
daire des actes de ce conseil, où il ce 
11 ne blâmait rien de ce qui s'y dédc 
tait de n'y avoir aucune part. 
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li, le lendemain d'une mesure importante, prise 
son opinion, il disait tout haut, en passant près 
ible du conseil, et en frappant sur le siège qu'il 
pait : « Voilà un fauteuil où je fais souvent de 
}mmes. « 

autre fois, à Saint-Cloud, s'adressant à une 
le courtisans qui l'entouraient : « Messieurs, 
de vous pourra dire tout de suite, et sans comp- 
mbien il y a de volumes dans ce corps de biblio- 
? » Plusieurs personnes hasardèrent un chiffre. 
; Lévis qui a le plus approché, reprit M , le Dau- 
e sais bien le nombre, car je les ai encore tous 
!s pendant le dernier conseil. C'est ordinairement 
he quand je ne dors pas. » 
paroles étaient précieusement recueillies; et, 
e prince, si retenu, paraissaient d'une hostilité 
e à la marche adoptée par les ministres. Mais 
iaveux n'étaient connus que d'un petit cercle, et 
ularité de M. le Dauphin souffrit une grande 
e par son entrée au conseil. 
tefois, dans cette occurrence, M. de Villèle avait 
i sur sa longej l'opposition de M. le Dauphin 
t plus à redouter, la Congrégation ne mit aucune 
à ses exigences et souvent il lui fallut subir sa 

disposait de tous les emplois et de tous les 
. Le plus ou moins de messes entendues déci- 
! l'avancement militaire. Les sentinelles eurent 
le porter les armes à l'aumônier. Et les notes 
nvoyait sur les officiers étaient bien plus con- 
1 par les ministres de la guerre, Damas et Cler- 
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mont-Tonnerre, que celles des gén 
qui finirent par se soumettre aussi a 
tiques. 

Charles X, agrégé à la Société et 
directe, ne se permettait pas une f 
mettre à sa décision. Elle lui i 
organes. Les plus habituels étaler 
devenu archevêque de Reims, et le i 
qui succéda au duc Mathieu de M( 
gouverneur de M . le duc de Bordeau 
tion dès que le petit prince edt 
année. 

En attendant mieux on porta une 
Elle révolta tous les esprits. La façc 
cutée et amendée à la Chambre d 
à fonder la popularité de cette assf 
rait par sa résistance aux prétentio: 
tion et du parti émigré. 

Il y eut plusieurs bons discours, ] 
de M, Pasquier fut remarqué. Il t 
ment de rédaction, qui détruisait 
intempestive sévérité de la pénalit 
à peu près nulle. C'est un des n 
Charles X contre lui. 

Le jour même du rapport sur cetl 
faisait un autre sur une loi protec 
de cabotage. M. le cardinal de Cro; 
après l'avoir attentivement écouté f 
d'heure, se pencha à l'oreille de son 

a Dans quel siècle nous vivons ! 
terie, de piraterie; mais voyez avei 
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noncer seulement le mot de religion et de sacri- 
'oiià ce que c'est de confier de pareils soins à un 
tant, c'est révoltant! • 

ïut grand'peine à faire comprendre à l'Éminence 
i^ssait d'une autre loique de celle du sacrilège, 
tait venu pour éclairer de ses lumières aposto- 

Le mot de baraterie l'avait frappé, et il le prenait 
n terme de théologie, protestante apparemment, 
reste, le cardinal de Croy était un digne homme, 
ous les prêtres du château lui avaient ressemblé, 
e et l'autel, selon la formule adoptée, se seraient 

trouvés de serviteurs aussi naïfs, 
es la chasse, M. le Dauphin n'aimait rien autant 
: jouer au soldat. On lui procurait ce délassement 
nt plus volontiers qu'il ne s'occupait guère que 
tériel des troupes. Quand il avait fait manœuvrer 
les bataillons, repris sévèrement un faux mouve- 

remarqué une erreur dans l'uniforme ou le port 
:, il se faisait l'illusion d'être un grand militaire 
trait enchanté de lui-même, 
e la Dauphine avait compris beaucoup plus habi- 
1 le rôle qu'il aurait dû jouer. Il n'y avait pas un 
' dont elle ne connût ta figure et le nom. Elle 

leur position, leurs espérances, leurs rapports 
aille; ne prenait point les notes de l'aumônier, 
; sa haute piété, et mettait en avant le nom de 

Dauphin toutes les fois qu'elle obtenait une 

qui, d'ordinaire, était un acte de justice, 
r les jeunes officiers de la garde, sa protection 
quelque chose de maternel. Elle s'occupait de 
ocurer des plaisirs aussi bien que de l'avance- 
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ment. Et bien des fois elle a fait lever dei 
nuisaient aux joies du carnaval , 

Aussi était-elle adorée par cette jeunes; 
quelle elle faisait trêve à la sévérité acci 
sa physionomie. Elle se montrait ainsi la j 
la jeune armée; mais, en revanche, elle n'i 
s'identifier avec les glorieux débris de la gr; 

M. le Dauphin y avait moins de répugnai 
ce rapport, reprenait l'avantage sur sa fen 
au Roi, l'émigré débordait en lui de toutes 

Louis XVII I ne manquait jamais de ra 
officiers de l'Empire, les anniversaires des 
ils avaient figuré; déployant son incroyah 
dans le récit de marches et de manœuvr 
mêmes souvent avaient oubliés, parmi les 
faits d'armes où ils avaient assisté; et an 
souvenir flatteur, et obligeant, pour ceu 
s'adressait. 

Charles X, au contraire, ne parlait jamais 
de l'Empire. Le maréchal Marmont, appel 
faire sa partie de whist, s'amusait parfois 
les anniversaires d'actions brillantes pour 
françaises. 

Le Roi ne manquait pas alors de les di 
aigreur; les replaçant sous l'aspect prése 
bulletins qu'il avait lus à l'étranger. Et 
Maréchal, ou tout autre, insistait pour 
faits, faussement placés dans son esprit, il 
beaucoup d'humeur et de mécontentemen 
tenaire s'en ressentait. 11 était très mau' 

En montant sur le trône, il déclara que le 
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du Roi avaient trop d'importance pour être prodigués 
à l'occasion d'une carte, et qu'il ne se fâcherait plus. 
Mais Charles X n'était pas de ces gens qui se contrai- 
gnent. Il avait beaucoup d'entêtement, parce qu'il 
était inéclairable, mais nulle force de caractère. 

Après s'être gêné, pendant quelques semaines, le 
vieil homme prit le dessus et les colères firent explo- 
sion. Il en était fâché, même un peu honteux, et n'ai- 
mait pas que la galerie fût nombreuse. 

Il faisait habituellement sa partie chez Mme la Dau- 
phine; il ne s'y trouvait guère que les hommes qui 
jouaient avec lui. Ceux-là n'étaient pas empressés de 
répéter les paroles désobligeantes, qui échappaient au 
Roi dans ses vivacités, parce qu'ils savaient que leur 
tour pouvait arriver le lendemain. 

Il y avait quelquefois pourtant des scènes si comiques 
qu'elles transpiraient au dehors. 

Je me rappelle, entre autres, qu'un soir le Roi, après 
mille injures, appela M. de Vérac (i) « une coque- 
cigrue. » 

M. de Vérac, rouge de colère, se leva tout droit et 
répondit très haut : 

« Non, sire, je ne suis pas une coquecigrue. a 

Le Roi, très en colère; aussi, reprit en haussant la 
voix : 

H Eh bien, monsieur, savez-vous ce que c'est qu'une 
coquecigrue? 

— Non, sire, je ne sais pas ce que c'est qu'une 
coquecigrue. 

(■} Voir t. Il, p. 206. 
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— Eh bien, monsieur, ni moi non pi 

Mme la Dauphine ne put retenir 
auquel le Roi se joignit, et toute l'assen 

M. le Dauphin jouait aux échecs, i 
très bonne heure dans la chambre d 
phine, dont alors on fermait les portes 

La Princesse restait à faire de la 
invitait chaque jour deux ou trois dam 
ou de celle de son mari, pour cette soir 
dait très parée. La faveur de ma belle 
appeler un peu plus souvent que les ai 
de service n'y assistaient pas de droit 
le leur eût dit. 

Mme la Dauphine n'était pas ai: 
dames et ne leur accordait aucune fam 

Mme la duchesse de Berry venait, de 
chez Mme la Dauphine. Elle faisait la 
n'était pas moins grondée que les autri 

Cette espèce de Cour se tenait par 
était alors un peu plus nombreusi 
absences de Mme la Dauphine, le Roi 
chez Mme la duchesse de Berry. 

A Saint-Cloud, on se réunissait dans 
Ce genre de vie a continué, sans que ri 
moindre changement, jusqu'au 31 jui 
sivement. 

L'existence de Mme la duchesse de 
geait pas la monotonie de celle des aut 
^longtemps elle avait repoussé ses crè] 
s'était jetée dans toutes les joies ( 
atteindre. 
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Son deuil avait été un prétexte pour s'entourer 
d'une Cour à part. Elle avait eu soin de la choisir jeune 
et gaie. Le monument et la fondation pieuse qu'elle 
élevait à Rosny, pour recevoir le cœur de son mari, 
l'y avait attirée dans les premiers temps de sa dou- 
leur. 

Les courses fréquentes devinrent des séjours. Elle 
y reçut plus de monde, elle se prêta à se laisser dis- 
traire. Et bientôt, les voyages de Rosny se trouvèrent 
des fêtes où l'on s'amusait beaucoup. Rien n'était plus 
simple. Toutefois, je n'ai jamais pu me réconcilier au 
goût de la princesse pour la chasse au fusil. 

Mme de la Roche jaquelein (i) le lui avait inspiré. 
Ces dames tiraient des lapins; et pour reconnaître 
ceux qu'elles avaient tués, elles leur coupaient un 
morceau d'oreille, avec un petit poignard qu'elles por- 
taient à cet effet, et mettaient ce bout dans la poitrine 
de leur veste. A la rentrée au château, on faisait le 
compte de ces trophées ensanglantés. Cela m'a tou- 
jours paru horrible. 

Mme de la Rochejaquelein portait dans ces occasions 
un costume presque masculin. Mme la duchesse de 
Berry, enchantée de ce vêtement, fut arrêtée dans 
son zèle à l'imiter par la réponse sèche de sa dame 
d'atour — la comtesse Juste de Noailles — qu'elle 
chargeait de lui en faire faire un pareil : 

« Madame fera mieux de s'adresser à un de ces 
messieurs, je n'entends rien aux pantalons. » Ni 



(i) Félicie de Duras, mariée en secondes noces au comte Auguste 
de La Rochejaquelein. (V. t. II, p. 399) 
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Mme de Noailles (i)i ni Mme de Reggio (2} 
parmi les favorites de la princesse. 

La malignité ne tarda guère à s'exercer s 
duite de Mme la ductiesse de Berry. Mais c( 
désignait M . de Mesnard(3), qui avait trente a 
qu'elle, et dont les assiduités étaient motiva 
place de chevalier d'honneur qu'il occupai 
d'elle, le public, qui le tenait plutôt pour ut 
de mentor, ne voulut rien croire des propos 
plissaient la Cour. 

Quant à la famille royale, elle était pers 
l'extrême légèreté de la conduite de la prini 
a entendu fréquemment le Roi lui faire des ! 
la dernière violence. Elle les attribuait à l'inf 
sa belle-sœur et leur mutuelle inimitié s'agg 
plus en plus. 

La discorde s'était aussi emparée de l'int 
pavillon Marsan; Mme de Gontaut et M. de 
s'étaient disputé la faveur de la princesse, 
dernier t'avait emporté, et il en résultait un r( 
ment pour la gouvernante qui éloignait la 
enfants. 

Mme la duchesse de Berry s'en occupait ti 
ne les voyait guère. Une rougeole assez 
M. le duc de Bordeaux, qui donnait quelque 
changea rien à un voyage de Rosny. 

<i) Voir t. Il, p. 320. 

(z) Voir t. II, p. 260-261. 

(3) Comte de Mesnard, premier écuyer de Mme la 
Becry. Le chevalier d'Honneur était le duc de Lévis, ai 
de Brissac comme adjoint. (Almanack RoyaL) 
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Le Roi et Mme la Dauphîne en ressentirent un mé- 
contentement qu'ils exprimèrent hautement. Et cepen- 
dant, ils auraient été les premiers à trouver mauvais 
que la Princesse fît valoir ses droits de mère, comme 
primant ceux que l'étiquette attribuait à la gouver- 
nante. 

Chaque jour celle-ci menait les enfants chez le Roi, 
à son réveil, et je ne pense pas que Mme la duchesse 
de Berry fût extrêmement ménagée dans ces entre- 
vues quotidiennes. 

J'ai entendu raconter, dans le temps, que ses nom- 
breuses inconvenances prêtaient fort à la critique; 
mais, en outre que cela est peu important, j'étais tout 
à fait en dehors du cercle, où ce petit commérage royal 
faisait événement, et j'en serais historien très vulgaire. 

J'ai toujours vu Mme la duchesse de Berry égale 
ment maussade et pensionnaire. Le malheur ne lui 
avait rien appris sous ce rapport. 

Je me rappelle qu'au dernier concert, où j'assistai 
chez elle, nous rentrâmes dans son salon, une quaran- 
taine de femmes restées après la musique. Elle nous 
laissa nous ranger en rond* autour de la chambre, passa 
vingt minutes à chuchoter, rire et batifoler avec le 
comte de Mesnard; puis, le prenant sous le bras, rentra 
dans son intérieur, sans avoir adressé un seul mot à 
aucune autre personne. 

On sortit un peu impatienté de la sotte figure qu'on 
venait de faire. Mais, pour mon compte, j'étais per- 
suadée que ce n'était que l'attitude d'une enfant 
gâtée et point élevée. 

Avec ces façons, qui déplaisaient extrêmement aux 
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personnes appelées de loin en loin à lui f: 
Mme la duchesse de Berry était pourtant 
habitués. On lui trouvait de la bonhomiî 
de la gaieté et de l'esprit de trait. 

Elle était bonne maîtresse et adorée à 1 
faisait le bien avec intelligence. Elle j( 
certaine popularité parmi la bout^eoisie i 
plus grand mérite consistait à différer d 
famille. 

Elle aimait les arts, elle allait au specti 
nait des fêtes. Elle se promenait dans 
avait des fantaisies et se les passait, ell« 
les boutiques. Elle s'occupait de sa toile 
mettait un peu de mouvement à la C 
suffisait pour lui attirer l'affection de la 
quière. 

Celle des banquiers lui savait gré di 
public, et d'assister à tous les petits spi 
aucune étiquette. Elle aurait été moins 
Mme la Dauphine à maintenir la distincti 

Les artistes, qu'elle faisait travailler 
appréciait les ouvrages avec le tact int' 
Italienne, contribuaient aussi à ses suc 
daient en quelque sorte populaire. 

M. de Villèle s'appuya de l'influence ( 
phin, contre celle de la Congr^ation, dan 
tance où le succès des intr^ues, ourdies p 
probablement hâté de quelques années 1 
de 1830. 

Elle voulait faire retrancher, dans l 
sacre, les expressions de fidélité à maint« 
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SOUS prétexte que ce pacte admettait la liberté des 
cultes. 

Le Roi était fort disposé à faire cette restriction 
ostensiblement. Le parti congréganiste du conseil Tap- 
prouvait et le clergé, avec le nonce en tête, Ven con- 
jurait. M. de Villèle ne se faisait pas d'illusion sur les 
conséquences d*une telle conduite; il eut recours à 
M. le Dauphin. 

Celui-ci parvint à décider son père à renoncer à ce 
dangereux projet. Mais ce ne fut pas sans peine. Toute 
la nuit, qui précéda la cérémonie, se passa à faire, et à 
discuter, différentes rédactions du serment. 

M. de Villèle ne savait pas lui-même laquelle serait 
adoptée au dernier moment, tant la discussion avait 
été orageuse et la volonté du Roi vacillante. On vit sa 
physionomie se dérider, lorsque les mots de fidélité à 
la Charte sortirent de la bouche royale. 

M. le Dauphin avait fait pencher la balance. Sa haute 
et constante piété lui donnait quelque crédit auprès 
du Roi, dans les questions religieuses, lorsque l'intrigue 
n'avait pas un temps prolongé pour le combattre. Et 
l'entrevue du père et du fils avait précédé immédiate- 
ment la cérémonie; les conseillers jésuites avaient dû 
se contenter d'exiger la restriction mentale. 

Si la satisfaction de M. de Villèle fut visible, le 
mécontentement du clergé, et des hauts congréganistes, 
ne fut pas dissimulé. Et le nonce recevait, et rendait, 
des visites de condoléance avant la fin de la journée. 

Suivant mes habitudes de paresse, je n'eus pas même 
la tentation d'aller à Reims. Si j'avais cru que c'était, 
comme il est très probable, la dernière apparition de la 



l 
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Sainte Ampoule pour les Rois très chrétiens, peut-être 
cela aurait-il stimulé ma curiosité (i). 

Malgré la magnificence sous laquelle on avait cherché 
à masquer les mômeries, cléricales et féodales, de la 
cérémonie, elles excitèrent la critique. 

Charles X, en chemise de satin blanc, couché par 
terre pour recevoir par sept ouvertures, ménagées 
dans ce vêtement, les attouchements de Thuile sainte, 
ne se releva pas, pour la multitude, sanctifié comme 
l'oint du Seigneur, mais bien un personnage ridiculisé 
par cette cérémonie et amoindri aux yeux de la foule* 

Les oiseaux, lâchés dans la cathédrale en signe 
d'émancipation, ne furent que des volatiles incom- 
modes; et personne ne pensa à crier : « Noël, Noël. » 

En revanche, lorsque le Roi, splendidement revêtu 
du manteau royal, prononça le serment du haut du 
trône; que les portes du temple s'ouvrirent à grand 
fracas; que les hérauts annoncèrent au peuple que leur 
Roi était sacré; que les acclamations extérieures se 
joignirent aux acclamations intérieures pour répondre, 
à la voix de ces hérauts, par le cri universel de : « Vive 
le Roi », l'impression fut très vive sur tous les assis- 
tants. 

Il y a toujours , dans les vieilles cérémonies , des usages 
pour qui le temps a formé prescription ; et d'autres qui 
répondent constamment aux impressions générales. 
Le tact consiste à les discerner et l'esprit à les choisir. 

C'est ce que l'Empereur avait su distinguer. Son 
couronnement, très solennel et très religieux, n'avait 

(1) Le sacre de Charles X eut lieu à Reims le 29 mai 1825. 
III. 12 
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pourtant été accompagné d'aucune de ces prostrations, 
que les prétentions de l'Église réclament et que l'esprit 
du siècle repousse. 

Je sais bien que les princes, en s'y soumettant, 
pensent ne s'humilier que devant le Seigneur. Mais le 
prêtre parait trop en évidence pour pouvoir être com- 
plètement mis de côté dans des cérémonies, où le sens 
mystique reste caché sous des formes toutes maté- 
rielles. 

Le Roi fit, au retour de Reims, une très magnifique 

entrée dans Paris. Le cortège était superbe. Je le vis, 

par hasard, comme il revenait de Notre-Dame aux 

Tuileries. Le Roi, dans une voiture à sept glaces, 

était accompagné par son fils et les ducs d'Orléans et 

de Bourbon. 

ry W , Les princesses d'Orléans se trouvaient dans le car- 

^ ' L t' ^-^ y rosse de Mme la Dauphine avec Mme la duchesse de 

, / / : ' ' Berry. Les équipages de tous les princes suivaient. 

Ceux de M. le duc d'Orléans étaient aussi élégants 
que magnifiques. 

Malgré cette pompe» étalée par un temps superbe, 
nous remarquâmes que le Roi était reçu avec beaucoup 
de froideur. Nous étions déjà loin des acclamations de 
cœur qui l'avaient accueilli, quelques mois auparavant, 
sous les intempéries d'une pluie battante. 

Les ministres, les ambassadeurs, la Ville de Paris, 
donnèrent successivement des fêtes, auxquelles la 
famille royale assista, et qui, dit-on, furent fort belles 
et fort bien ordonnées. Je n'en vis aucune. J'étais éta- 
blie à la campagne et peu disposée à me déranger pour 
un bal. 



A 



FÊTES A PARIS 

Le Roi eut assez de succès à l'Hôtet de 
merveilleusement allier la dignité à la bonh 
tout il est toujours parfaitement gracieux, i 
lités un souverain ne peut que réussir dan 
bourgeoisie. 
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L'ambassadeur d'Autriche refuse de reconnaître les titres des maré- 
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La Cour de Vienne n^avait jamais consenti à recon- 
naître les titres, allemands ou italiens, que Pempereur 
Napoléon avait distribués à ses généraux. Celle de 
France, de son côté, ne voulait pas leur imposer Tordre 
de les quitter; et cette difficulté restait pendante entre 
les deux gouvernements, sans que les titulaires eussent 
à s^en mêler. 

Depuis 1814, l'ambassadeur d^ Autriche, baron de 
Vincent, avait dissimulé cette situation de manière à 
éviter toute tracasserie. 

Il était garçon et n'avait pas de soirées de réceptions, 
ses politesses se bornaient à des dîners. Il invitait de 
vive voix, M. le Maréchal ou M. le Duc, sans ajouter 
de nom au titre. Et, lorsqu'il attendait quelque person- 
nage de cette espèce, il avait le soin de se placer, assez 
près de la porte, pour que le valet de chambre ne se 
trouvât point dans le cas de l'annoncer. 

Cela se passait si naturellement, que ce manège s'est 
renouvelé, pendant de longues années, sans que per- 
sonne le remarquât. 
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Il en fut tout autrement à Tarrivée du comte 
Appony (i). Celui-ci voulait tenir une très grande 
maison, et débuter avec éclat. Des billets d'invitation 
furent envoyés au maréchal Soult, au maréchal Oudi- 
not, au maréchal Marmont, etc. On ne s'en formalisa 
pas. Tous y allèrent. 

Mais leurs femmes, plus qu'eux-mêmes, avaient 
l'habitude de porter exclusivement le nom du titre. Il 
fallut bien finir par remarquer que, lorsque les domes- 
tiques avaient donné le nom de la duchesse de Dalma- 
tie ou de Reggio, le valet de chambre proclamait la 
maréchale Soult, ou la maréchale Oudinot. 

Cela devint encore plus marqué lorsque les belles 
filles, qui n'avaient jamais porté d'autre nom que celui 
du titre, se le virent refuser; et que les duchesses de 
Massa et d'Istrie se virent annoncer comme Mmes Ré- 
gnier et Bessières. Une explication devint nécessaire. 

Il y eut un cri général de réprobation. Tout ce qui 
était militaire déserta en masse les salons de l'ambas- 
sade d'Autriche. Il faut rendre justice à qui de droit; 
des personnes très ultra se montrèrent vivement offen- 
sées de cette impertinence faite à nos nouvelles illustra- 
tions. Il aurait été facile d'éviter cet esclandre; mais le 
comte Appony n'était pas adroit et le baron de Damas, 
alors ministre des affaires étrangères, aussi borné 
qu'exclusivement émigré, ne comprenait pas que cela 
dût élever la moindre clameur. 

Charles X ne s'en tenait nullement pour offensé ; il 

(i) Antoine-Rodolphe, comte Appony (1782- 1852), d'origine hon- 
groise. Il avait été ambassadeur à Rome et à Londres puis occupa le 
poste de Paris de 1826 à 1849. 
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exigea même que les courtisans, attachés à sa per- 
sonne, ne s'éloignassent pas de l'ambassade. Par poli- 
tique Louis XVIII aurait ressenti cet affront. Aussi la 
Cour de Vienne ne fit-elle pas cette entreprise pendant 
son règne. 

Après qu'on eut bien crié, que la société se fut divi- 
sée et querellée, les beaux bals et les élégants déjeuners 
ramenèrent bien du monde chez la comtesse Appony. 
Toutefois, la position de l'ambassadeur resta gauche et 
gênée. Beaucoup de gens ne voulaient pas aller chez 
lui, et savaient mauvais gré au Roi de ne témoigner 
aucun mécontentement. 

On a beaucoup dit que la liste civile se trouvait fort 
obérée à la mort de Louis XVIII; et que c'était, en lui 
présentant l'espoir d'en combler le déficit, que M. de 
Villèle était parvenu à rendre Charles X si zélé pour sa 
loi du trois pour cent, et l'arrangement fait à ce sujet 
avec la maison Rothschild. Mais ces propos étaient 
tenus par l'opposition. 

Et, je ne saurais assez le répéter, rien n'est si mal 
informé que les oppositions. Il ne faut guère les 
écouter quand on veut conserver de l'impartialité. Soit 
qu'elles entrent sincèrement dans la voie de l'erreur, 
soit qu'elles mentent avec connaissance de cause, 
on ne trouve presque jamais la vérité dans leurs 
rangs. 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que Charles X quêtait des 
voix pour la loi (i) d'une manière si ostensible, que. 



(i) Loi du i*^ mai 1825 qui convertissait la rente 5 pour 100 en 
rente 3 pour 100 au taux de 75 francs. L'opération, quoique sou- 
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moi-même, j^en ai été témoin au cercle des Tuileries. 

Mme la Dauphine voulut animer la Cour. Et, le deuil 
du feu Roi terminé, elle décida Charles X à donner des 
spectacles et des cercles. On annonça qu'il y en 
aurait chaque semaine. Cela ne dura guère. Bientôt le 
Roi et surtout M. le Dauphin s^en ennuyèrent, 

Mme la duchesse de Berry, que cela gênait, n'y 
encourageait pas. Mme la Dauphine avait fait violence 
à ses goûts en cherchant à attirer plus de monde 
autour d'elle. Se voyant si peu secondée elle y 
renonça; et les dernières années il n'y avait plus que 
deux ou trois cercles par hiver et point de spectacle ; 
honnis pour les occasions, telles que les visites de 
princes souverains. 

Les cercles se tenaient dans les grands apparte- 
ments, depuis le cabinet du Roi jusqu'au salon de la 
Paix. Toutes les personnes invitées devaient être 
réunies avant l'arrivée de la famille royale. Car, alors, 
on fermait les portes et la sortie n'était pas plus per- 
mise que l'entrée. 

On n'admettait pas de distinction de pièces. Cepen- 
dant les duchesses affectaient de prendre posses- 
sion de la salle du trône. Les princes faisaient leur 
tournée, selon leur rang d'étiquette, parlant à tout le 
monde. 

Le Roi se plaçait ensuite au jeu dans le cabinet du 
conseil, où il n'y avait d'autre meuble que la table, son 

tenue par la Caisse d'amortissement et les receveurs généraux cons- 
titués en syndicat, ne réussit pas. Le cours de la rente 3 pour 100 
fléchit jusqu'à 62, pour se relever à 65 à la fin de l'année; et le 
5 pour 100 perdit le pair et tomba à 95 francs. 
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fauteuil et les trois sièges nécessaires aux personnes 
faisant sa partie. 

C'étaient ordinairement une femme titrée, un ambas- 
sadeur et un maréchal. 

Mme la Dauphine se mettait à une table de jeu dans 
le salon du trône. Mme la duchesse de Berry, dans le 
salon de la Paix. Mme la duchesse d'Orléans, dans le 
salon bleu. 

Ces princesses nommaient pour leurs parties, qui 
n'étaient établies que pour la forme. Chacun suivait 
leur exemple, et s'attablait souvent sans toucher aux 
cartes. 

Le Roi lui-même ne jouait pas sérieusement. 
Hommes et femmes allaient faire le tour de sa table, 
cela s'appelait faire sa cour au Roi. On se plantait vis- 
à-vis de lui jusqu'à ce qu'il levât les yeux sur vous; on 
faisait alors une grande révérence et ordinairement il 
adressait quelques mots aux postulants. Les très zélés 
répétaient cette cérémonie à la table de toutes les 
princesses. 

Je ne saurais dire ce que devenait M. le Dauphin; 
je crois qu'il s'en allait après la première tournée. Au 
bout d'une heure environ, le Roi donnait le signal; 
tout le monde se levait, il rentrait dans les salons. Les 
politesses alors étaient moins banales, elles ne s'adres- 
saient plus qu'aux élus. 

C'est dans cette circonstance que j'ai vu Charles X, 
allant de député en député, les encourager du geste et 
de la voix pour obtenir leur vote. Il faisait aussi des 
frais vis-à-vis des pairs, mais on voyait que c'était 
avec moins d'abandon et de confiance. M. de Villèle 
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lui avait inspira une sorte de jalousie de la pairie qu'i 
regardait comme trop indépendante. 

A dit heures du soir ces assemblées, qu'on désignai 
du nom « d'appartement », et où l'on assistait en cos 
tume de Cour, étaient finies. 

On portait aussi l'habit de Cour pour les spectacles 
Mme la Dauphine aurait voulu faire revivre l'usagi 
de s'inscrire pour y être invité; mais cela ne put s'éta 
blir. 

Les capitaines des gardes envoyaient des billets, ei 
avertissant de les rendre si on ne pouvait en profitei 
Du reste on pouvait leur en demander, et même cel 
était bien vu, d'autant qu'il y avait rarement asse 
de femmes présentées pour remplir les grandes It^es 

Elles étaient principalement occupées par les per 
sonnes d'une piété assez affichée pour refuser d'aile 
au spectacle de la ville, quoique ce fussent les même 
pièces, jouées par les mêmes acteurs. Leurs directeur 
faisaient exception pour le théâtre des Tuileries, et le 
autorisaient à s'y aller divertir. 

Les demoiselles, auxquelles on ne permettait pa 
Polyeucte aux Français, étaient menées, en sûreté d 
conscience, voir un vaudeville grivois dans les petite 
loges de la salle royale. Au surplus le coup d'œil étai 
fort brillant, et la Cour avait grand air dans ces occa 
sions. 

On distribuait abondamment des rafraîchissement: 
très bons, dans des verres decabaret, et des soucoupe 
de faïence, portés sur des plateaux de t6le. Rien de c 
qui tenait au matériel n'était soigné chez le Roi 
Mme la Dauphine n'avait pas de maison. Chez Mme I 
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duchesse de Berry ces détails étaient bien entendus et 
fort élégants. 

M. de Villèle, poussé jusque dans ses derniers 
retranchements, ne put résister plus longtemps aux 
clameurs de son monde, qui demandait la loi sur l'in- 
demnité des émigrés. Cette fois elle fut séparée du 
projet de réduction sur les rentes. Cependant ce 
cachet de spoliation lui avait été précédemment im- 
primé; et les intérêts révolutionnaires, s'en trouvant 
lésés, eurent bien soin qu'elle ne pût s'en laver. 

Il aurait été possible de lui donner un caractère poli- 
tique et national, mais ce n'était pas l'intention du 
parti qui la proposait. Il la voulait réactionnaire et pri- 
vilégiée, et repoussait, à grands cris, l'idée d'assimiler 
les pertes causées parla loi du maximun, et par la sup- 
pression des dotations militaires de l'Empire, à celles 
subies par les émigrés. 

La discussion de cette loi d'indemnité mit le comble 
au mécontentement. Les gazettes de l'opposition don- 
nèrent la liste nominale des émigrés, ou fils d'émigrés, 
siégeant à laChambre des députés. Le chiffre se trouva 
en rapport exact avec celui qui votait d'acclamation 
tous les articles, ou amendements, portant avantage 
peureux. 

Chaque séance était employée à soutirer quelques 
liards de plus, en évitant toutefois de laisser insérer 
aucune expression qui indiquât un compte final. On 
voulait au contraire laisser la porte ouverte à de nou- 
velles réclamations. Les acquéreurs de biens natio- 
naux, couverts d'insultes par les orateurs de la majo- 
rité, étaient bien et dûment avertis que les émigrés 
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ne se tiendraient pas pour satisfaits, et comptaient 
encore sur de nouvelles chances en leur faveur. 

De sorte que ce milliard ^ destiné à combler le gouffre 
des révolutions, selon l'expression du gouvernement; 
ne fit que le creuser plus profondément. 

Les haines personnelles et de parti s'envenimèrent, 
les acquéreurs ne furent point rassurés. Les terres 
n'en prirent pas une plus grande valeur. Malgré la 
défense de proclamer leur origine, les ventes ne ces- 
sèrent pas d'afficher les biens comme patrimoniaux, 
toutes les fois qu'ils ne venaient pas de confiscations. 

La noblesse acheva de se déconsidérer. Et enfin les 
émigrés eux-mêmes se plaignirent avec raison ; car les 
plus grosses sommes tombèrent entre les mains de 
gens que les places, et les bienfaits de la Cour, avaient 
déjà amplement dédommagés de pertes, toujours pré- 
sentées avec exagération. 

M. de Villèle ne démentit pas, dans cette circons- 
tance, ses habitudes de finesse intrigante. Il fit assigner 
cent millions à une réserve, qu'il baptisa du nom de 
« fonds commun », destinée à indemniser ceux des 
émigrés qui, à la fin de la liquidation, se trouveraient 
trop maltraités dans les catégories ordonnées par la 
loi. 

Ce fonds commun, qui devait être distribué à peu 
près arbitrairement, devint Tétoile polaire de tous les 
émigrés, de tous les députés, surtout de tous les cour- 
tisans, et le leurre par lequel M. de Villèle tenait tout 
ce monde enchaîné à sa fortune. 

Dieu seul sait à combien de milliards s'élevèrent les 
châteaux en Espagne, bâtis sur les espérances de ces 



i88 MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

cent millions, que M. de Villèle disait, à d^autres, 
avoir arraché à la rapacité des prétendants, avec l'in- 
tention de les employer à des objets d'utilité générale; 
et spécialement aux routes restées, depuis l'invasion, 
dans un pitoyable état de dégradation. 

La crainte de perdre une partie notable de leur 
revenu avait engagé, presque tous les rentiers, à mettre 
leurs fonds entre les mains de spéculateurs; pendant 
que le peu de confiance, dans la solidité des gouverne- 
ments, faisait répugner aux entreprises éloignées. Ces 
deux dispositions, qui se contredisaient entre elles, 
donnèrent un prix extravagant aux terrains dans 
Paris. 

Partout on commença des bâtisses; la plupart ne 
purent s'achever. Les acquéreurs se trouvèrent ruinés. 
Et beaucoup de petits rentiers, dans la crainte de perdre 
un cinquième de leur revenu, virent leurs capitaux 
s'évanouir en entier. 

Il ne manquait pas de gens pour accuser la noblesse, 
et les classes privilégiées, d'avoir entraîné ces catas- 
trophes en grevant l'État d'un milliard d'indemnité, 
qu'il avait fallu se procurer par la réduction du revenu 
des rentiers. 

Ce n'était pourtant là qu'une thèse déclamatoire, 
exploitée à profit par les ennemis du gouvernement, 
auxquels les âpretés de la discussion avaient donné 
beau jeu. 

Le fait était que M. de Villèle, circonvenu par 
quelques riches banquiers, et tous les agents d'affaires, 
qui comptaient en tirer un immense profit, s'était per- 
suadé que son plan du trois pour cent était la plus 
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belle conception de l'esprit humain, et devait le pré- 
senter à la postérité comme le plus grand financier du 
monde civilisé. 

Une autre considération n'était pas sans poids 
auprès de lui. L'opération devait durer cinq années à 
se compléter, pendant lesquelles il se croyait sûr de 
conserver le ministère, et d'asseoir son pouvoir de 
façon à le rendre inébranlable. 

La malveillance a ajouté qu'il espérait aussi gagner 
de l'argent pour son compte. Je le crois assez chaste 
sous ce rapport, et aussi modéré dans la cupidité qu'im- 
modéré dans l'ambition. 

Le trois pour cent était devenu son idée fixe; le faire 
monter à la Bourse, sa pensée dominante. Quiconque 
voulait obtenir sa faveur n'avait qu'à en acheter. Et 
bien des gens ont suivi ce chemin pour arriver à des 
places, qu'ils auraient vainement sollicitées par un 
autre moyen. 

La désastreuse affaire de l'indemnité de Saint- 
Domingue (i) fut faite uniquement pour procurer quel- 
ques jours de hausse au trois pour cent. Malgré tous 
ces soins il y eut bientôt une réaction. Les fonds tom- 
bèrent, les spéculateurs de terrains firent banqueroute, 



(i) A la suite d'une mission du capitaine de vaisseau baron de 
Mackau un arrangement fut conclu avec le gouvernement d'Haïti. 
La France reconnut l'indépendance de l'île, moyennant une indem- 
nité de 150 millions qui devait être payée aux colons français. La 
république d'Haïti ne put jamais faire face à ses engagements. C'est 
le début des désastreux et fameux emprunts d'Haïti. Le Syndicat 
des receveurs généraux, à la tête duquel se trouvaient MM. de 
Rothschild et Laffitte, qui avait souscrit l'emprunt et fait les pre- 
mières avances, éprouva de fortes pertes. 
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et il y eut une espèce de débâcle qui donna de vives 
inquiétudes. 

Pendant ce temps, la Congrégation ne cessait pas 
de presser M. de Villèle d^accomplir ses promesses, 
et le trouvait de plus en plus récalcitrant. La loi 
sur les communautés de femmes avait passé à grande- 
peine, dans la Chambre des pairs, et avec un amen- 
dement qui proscrivait formellement les communautés 
d'hommes. 

Néanmoins, les maisons de Jésuites se formaient 
partout; elles voulaient obtenir la garantie d^une loi, 
au lieu d'une protection de tolérance. L'établissement 
de Saint- Acheul, près d'Amiens, s'était créé avec une 
rapidité inouïe ; et toutes les personnes, qui voulaient 
se faire bienvenir aux Tuileries, confiaient leurs fils 
aux Jésuites de Saint- Acheul, et leurs filles aux dames 
du Sacré-Cœur. 

Les chefs politiques de la Société de Jésus avaient 
élu domicile dans leur maison de Montrouge. C'était 
là que s'ourdissaient les intrigues, et où ils étaient en 
rapport avec leurs affiliés de la Cour et de la ville. J'ai 
bien des fois rencontré les plus actifs sur la route de 
Montrouge. 

On avait hâté le moment où M. le duc de Bordeaux 
devait passer aux hommes. Cela était d'autant plus 
regrettable que Mme de Gontaut lui donnait la meil- 
leure éducation qu'un enfant pût recevoir. Le jeune 
prince prospérait de toute façon entre ses mains; 
mais on voulait le marquis de Rivière établi aux Tui- 
leries et ayant un accès, encore plus facile, auprès du 
Roi. 
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J*aî raconté, fort au long (i), comment Tun et l'autre 
s'étaient jetés dans les idées religieuses, dans le même 
temps et par la même voie, ainsi que Tespèce de sym- 
pathie établie entre eux par cette similitude. 

M. de Rivière, honnête et loyal, mais aussi borné 
que peu éclairé, était complètement jésuite de robe 
courte, et obéissait implicitement à ses supérieurs dans 
l'ordre. Il entraînait le Roi à toutes les mesures les 
plus déplaisantes au pays, en croyant consciencieuse- 
ment accomplir un devoir. 

L'opinion publique était déjà fort exaspérée lorsque 
M. de Montlosier (2) adressa, à la Chambre des pairs, 
son Mémoire à consulter contre les Jésuites. Cet 
ouvrage eut un succès de vogue ; et la voix de ce vieux 
défenseur du Roi et de la religion, venant dénoncer le 
« parti prêtre », eut un prodigieux retentissement dans 
le pays. 

L'expression frappa d'une façon indélébile les intri- 
gants de sacristie. L'appellation de « parti prêtre » 
remplaça souvent celle de Congrégation, et rendit 
encore plus impopulaires ceux qui méritaient d'y être 
rangés. 

La Révolution a laissé en France beaucoup de reli- 
gion, mais peu de bienveillance pour ses ministres. Et 
dès qu'un ecclésiastique veut ajouter l'influence poli- 



(i) T. I, chap. IX. 

(2) François-Dominique de Reynaud, comte de Montlosier (1755- 
1838). Élevé au collège des Jésuites de Clermont-Ferrand. Membre 
des États généraux. Émigré. Rentra en France sous le Con- 
sulat; Ardent royaliste. Pair de France sous la monarchie de 
JuiUet. 
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tique à Tinfluence religieuse, il perd toute considéra- 
tion. On ne le tolère qu'à l'église ou au lit du pauvre; 
mais là on le respecte et le révère. Je ne sais si c'est 
mieux ou plus mal, mais c'est ainsi que la Révolution 
nous a faits. Le Roi, le clergé et les émigrés ne vou- 
laient pas plus se l'avouer, que les autres faits accomplis 
en leur absence. 

Toutefois, le mémoire de M. de Montlosier, et l'effet 
qu'il produisit dans le public, arrêta un moment le vol 
des prétentions jésuitiques. M. de Villèle, s'il avait 
osé, leur aurait volontiers coupé les ailes. 

Nous eûmes à cette époque une grande joie de 
famille. La santé de ma belle-sœur, toujours très déli- 
cate, avait été encore affaiblie par trois fausses couches 
successives; et nous désespérions de lui voir des 
enfants,, lorsque le premier janvier 1827, après neuf 
ans de mariage, elle accoucha d'une fille. 

Cet événement, si désiré et si longtemps attendu, 
nous causa une vive satisfaction; et je dois dire que le 
public sembla y prendre une part fort obligeante. 
Mme la Dauphine témoigna un très grand intérêt à ma 
belle-sœur; elle envoyait d'heure en heure demander 
de ses nouvelles, et un de ses valets de pied attendait 
la naissance de l'enfant pour aller la lui dire. 

Je me rappelle avoir assisté, le surlendemain, à la 
grande réception de nouvel an au Palais-Royal et y 
avoir été assaillie des compliments, en apparence sin- 
cères, de tous les gens que je connaissais, et même de 
beaucoup, sur les figures desquelles j'avais peine à 
mettre un nom. 

Peut-être voulut-on, dans cette occasion, faire com- 
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pensation à l'explosion de malveillance 
au sujet du mariage de mon frère. Am 
pensa à faire reproche à Jeanne d'être 1 
Deux ans et demi après, le 24 juin 1 
furent comblés par la naissance de son f 
d'Osmond, à qui ces récits de la vieille 
tinés. S'il tient ce qu'il promet à huit a 
qu'il deviendra un homme distingué. 



CHAPITRE XIII 

Mort de l'empereur Alexandre. — Inquiétudes de ses dernières 
années. — Mission du duc de Raguseprès de l'empereur Nicolas. 
— Illusions du duc de Raguse. — Mort de Talma. — M. de 
Talleyrand est insulté et frappé par Maubreuil. 

L^empereur Alexandre était mort à Taganrog sur 
les bords de la mer d'Azow, d'une fièvre endémique, 
qu'il avait affrontée avec une grande imprudence (i). 
Ses dernières années avaient été empoisonnées par 
une humeur soupçonneuse, poussée jusqu'à la mono- 
manie, qui combattait dans son cœur des sentiments 
naturellement généreux. 

Mme de Narishkine avait été rappelée, à Péters- 
bourg, pour le mariage d'une fille, qu'elle avait eue 
d'Alexandre, et qu'il aimait passionnément. Cette jeune 
personne mourut peu de jours avant celui fixé pour la 
noce. L'Empereur en fut désespéré, et ce chagrin com- 
mun rétablit l'intimité entre les deux anciens amants. 

Mme de Narishkine m'a raconté des détails inouïs de 
l'état où était tombé ce prince, naguère si confiant. 
Non seulement il craignait pour sa sûreté, mais, s'il 
entendait rire dans la rue ou surprenait un sourire 

(i) En 1825. 
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parini ses courtisans, il se persuadait qu'on se mo 
de lui; et venait supplier Mme de Narishkine, au 
de son ancien attachement, de lui dire en quoi il i 
lait ainsi le ridicule qui le poursuivait de toute pa 

Un soir, où elle avait auprès d'elle une jeun 
rente polonaise, on servit du thé; l'Empereur 
pressa d'en arranger une tasse pour Mme de Naris 
et ensuite une autre pour cette demoiselle. Mt 
Narishkine se pencha vers sa cousine et lui dit : 

« Quand vous rentrerez dans le château de 
père, vous vous vanterez, j'espère, de la quali 
votre échanson, 

— Oh certainement », reprit l'autre. 

L'Empereur, qui était sourd, n'entendit pas li 
loque, mais vit le sourire sur leur visage. Le sii 
rembrunit aussitôt, et dès qu'il se trouva seul 
Mme de Narishkine il lui dit : 

« Vous voyez bien que le ridicule m'atteint 
tout. Même vous, qui avez de l'afEection pour 
sur qui je compte, vous ne pouvez résister à vo 
moquer. Dites-moi ce que j'ai fait pour provoquer 
risée. B 

Elle eut toutes les peines du monde à calmer 
imagination malade. 

L'Empereur n'avait foi qu'en M. de Mettemi 
entretenait avec lui une correspondance presque 
nalière. L'Autrichien était bien plus avant dai 
confiance que ses propres ministres; il croyait al 
ment à ses avis et surtout à ses rapports de polie 

Il portait constamment sur lui un petit ag 
envoyé par le prince de Metternich, où les noi 
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toutes les personnes, politiquement suspectes dans 
r Europe entière, se trouvaient placés par ordre alpha- 
bétique, avec le motif et le degré de suspicion qui devait 
s'y rattacher. Lorsqu'on prononçait un nom nouveau 
devant l'Empereur il avait sur-le-champ recours à ce 
livret, et s'il ne se trouvait pas sur cette liste noire il 
écoutait bénévolement ce qu'on voulait lui dire. Mais 
si par malheur il y était placé, rien ne pouvait le 
ramener de ses préventions. Mme de Narishkîne m'a 
dit l'avoir souvent vu consulter ces pages sibyllines. 

Les dernières années' de ce prince ont été empoi- 
sonnées par ces inquiétudes, fomentées peut-être par 
l'intrigue, mais prenant leur source dans des disposi- 
tions héréditaires. 

Quoi qu'il en soit, sa mort fit sensation et chagrin à 
Paris. Il y avait été magnanime en 1814 et fort utile 
à la France en 1815. 

Si nous avions pu croire à toutes les perfections, dont 
la brillante imagination du duc de Raguse décorait son 
frère Nicolas, au retour du couronnement de Moscou, 
les regrets pour Tempereur Alexandre n'auraient pas 
dû se prolonger. Mais la suite a prouvé qu'il se les 
était un peu exagérées. 

Le duc de Raguse est toujours parfaitement véri- 
dique dans ce qu'il croit sur le moment; mais très sujet 
à se laisser enthousiasmer facilement par les hommes et 
par les choses. Il a cruellement porté la peine de cette 
disposition. Tous les revers de sa carrière doivent y 
être rattachés. 

Nous avons vu comment les illusions patriotiques 
l'avaient entraîné à se séparer de l'empereur Napoléon. 
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Depuis ce temps les illusions d'un autre genre l'avaient 
ruiné. 

Rentré en France en 1815, il s'était dit que la 
guerre n'était plus une carrière pour un maréchal de 
France ; qu'un soldat de l'Empire ne pouvait pas être 
un courtisan desTuileries; et que, pourtant, il étaitdur 
à quarante ans, de ne plus jouer aucun rôle dans son 

pays- 

Ses habitudes lui rendaient nécessaire l'attitude de 
grand seigneur. Il se demanda comment s'étaient 
créées les grandes existences du moyen âge ? et trouva 
que c'était par la prépondérance exercée sur un grand 
nombre de dépendants. 

Le siècle ne permettait pas que ce fut sur des 
hommes d'armes. Mais, si un guerrier distingué pou- 
vait, par l'industrie, remettre dans sa clientèle un 
pays tout entier, non seulement il se ferait un revenu 
colossal ; mais encore il aurait la seule position de grand 
seigneur que les temps modernes comportassent, la 
seule qui pût donner assez d'indépendance pour que la 
Cour dût compter avec vous. 

C'est plein de ces idées, moitié vaniteuses, moitié 
généreuses, que le pauvre Maréchal entreprit de chan- 
ger une petite terre, qu'il possédait à Châtillon-sur- 
Seine, en un vaste atelier de toutes les industries réu- 
nies. 11 se passionnait successivement pour chacune, 
l'amenait à frais immenses au point où elle aurait peut- 
être réussi, si une nouvelle idée, adoptée avec autant 
de zèle que la précédente, ne l'avait fait n^Hger et 
abandonner. 

11 était dans la pleine illusion que ses spéculations 
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ient le plus brillant résultat ; mais il sentait un 

mencement de pénurie lorsqu'il sollicita la mission 

iloscou. Avec son imprévoyance accoutumée, il y 

oya un luxe tel, que loin que ce voyage lui fut 

, il ne fit qu'augmenter la somme de ses dettes. 

'année suivante, le feu se mit dans ses affaires 

I dut s'avouer à lui-même, ce que les autres 

ient depuis longtemps, qu'il était complètement 

é. 

en fus d'autant moins surprise, pour ma part, que 

lant son séjour en Russie je m'étais trouvée 

er à Châtillon. J'avais visité cet encyclopédique 

lissement en détail, entre autres la bergerie à trois 

es dont il était si fier. 

out l'hiver précédent il nous avait entretenus de 

moutons vêtus, qui devaient être une source de 

ine incalculable. J'en parlai au régisseur qui me 

mdit par un soupir : « Hélas, madame, je vais vous 

nontrer ; c'est la dernière fantaisie de M. le Maré- 

. 11 m'écrit toutes les semaines des calculs, sur le 

it qui doit nécessairement en résulter, et je lui 

ite vainement à quel point c'est onéreux. » 

j trouvai de pauvres bêtes, cousues dans les peaux 

très moutons déjà tombées en haillons, étouffant 

haleur et ayant la tournure la plus grotesque qu'on 

se imaginer. 

e calcul du Maréchal était que la redingote coûtait 

:re francs et durait dix-huit mois. La toison devait 

'endre six à sept francs de plus, et les animaux 

re plus sujets à aucune maladie. 

es livres du régisseur prouvaient autre chose. La 
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redingote coûtait sept francs, ne durait qu'un an, 
des rapiécetages qui la faisaient revenir à neuf 
La toison ne se vendait que quarante sols de p 
celle des bêtes non vêtues, et les maladies éta 
moins aussi fréquentes et plus contagieuses. 

Cet échantillon donnera l'idée des spéculât; 
Maréchal. Mais, si toutes ont été onéreuses p< 
beaucoup ont été très profitables au paya ; aussi 
qu'il ait été la cause de la ruine de quelques ind 
ses serviteurs ou amis, il est resté fort regretté 
populaire à Châtillon. 

Il s'adressa au Roi pour obtenir que ses ap 
ments, destinés à payer ceux de ses créancii 
n'avaient pas d'hypothèques sur ses biens, I 
continués jusqu'à l'extinction de ses dettes, lors 
qu'il viendrait à mourir avant de les avoir soldé- 

Le Roi mit beaucoup de bonté à accordei 
faveur. Il montra au Maréchal une bienveillancf 
toucha fort, et ne lui a pas permis d'agir commi 
été plus utile, peut-être même pour le monarc 
1830. Mais nous n'en sommes pas là. 

Il me semble que c'est à cette même ann< 
mourut Tatma (i), à l'apogée de son talent. Il 
de créer plusieurs rôles, dans de médiocres pièce 
^tait sublime. Sylla, Léonidas, et en6n Charles 
où il avait réussi à se montrer constamment 
milieu de toutes les misères de l'humanité. 

Je ne pense pas que l'art de l'acteur puisse i 



(1) François-Joseph Talma né à Paris en 1763, i 

(2) Sylla (1821). Léonidas (1825). Charles VI (i 
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delà. Nos pères cependant nous assuraient Le Kain(i) 
très supérieur àTalma. Nous n*avons pas eu jusqu'ici 
à vanter celui-ci à la génération nouvelle, au mépris 
d'un autre; car personne ne s'est présenté pour re- 
cueillir sa succession. 

Talma en France et mistress Siddons (2) en Angle- 
terre m'ont paru ce qu'il pouvait y avoir de plus parfait 
au théâtre, car ils se transformaient complètement 
dans le personnage qu'ils représentaient. Et, de plus, 
l'un et l'autre étaient si beaux et si gracieux, leur 
voix était si harmonieuse, que chacune de leur pose 
composait un tableau, aussi agréable à l'œil que leurs 
accents étaient flatteurs pour l'oreille. 

Une de mes prétentions, — car qui n'en a pas une 
multitude? — est de n'être pas exclusive. Ainsi j'aurais 
grande joie à entendre un acteur, ou une actrice, qui 
me fissent autant de plaisir que Talma et mistress 
Siddons ; mais je doute que cela se rencontre de mon 
temps. 

Le 21 janvier 1827, le général Pozzo et le duc de 
Raguse arrivèrent chez moi de très bonne heure. 
J'avais eu quelques commensaux à dîner; à peine le 
dernier fut-il sorti que l'ambassadeur, regardant le 
Maréchal, lui dit : « Hé bien? » 

Celui-ci cacha sa figure dans ses deux mains en 
répondant : a J'en suis encore horrifié, b 

On comprend que ce début excita notre curiosité. 

(i) Henri-Louis Caïn, dit Le Kain, né à Paris en 1728 et mort 
en 1778. 

(2) Mistress Siddons, née en 1755, dans le pays de Galles» morte 
à Londres en 1831. 
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Ils nous racontèrent qu'en sortant de la cérémonie 
expiatoire de Saint-Denis, le Maréchal, qui suivait à 
quelques pas le prince de Talleyrand par une sortie pri- 
vilégiée, avait vu un homme s'avancer sur lui, lui 
adresser quelques injures et simultanément lui appli- 
quer sur la joue un coup si violent qu'il était tombé 
comme une masse. 

Le Maréchal avait appelé la garde et fait arrêter 
l'homme, qui se trouva être ce misérable Maubreuil(i), 
pendant que lui s'occupait à ramasser M. de Talley- 
rand presque évanoui. 11 aida à le transporter dans une 
salle d'attente, où se trouvait Pozzo, et c'est de ce 
spectacle que l'un et l'autre avaient un égal besoin de 
s'entretenir. 

Ils avaient craint un moment que le prince n'expirât 
entre leurs bras, tant il était sufToqué. Pozzo faisait une 
peinture, à sa façon pittoresque, de ce vieillard, lui 
apparaissant dans ce désordre de vêtement, pâle, éche- 
velé, les esprits égarés, venant achever une carrière, si 
traversée de grandeur et de souillures, souS la flétris- 
sure de la main d'un hideux maniaque, dans le temple 
du Dieu qu'il avait abjuré, à l'heure consacrée au 
Roi qu'il avait trahi. Il y avait là une sorte de rétribu- 
tion qui frappait l'imagination? 

(i) Marie-Armand Gucrri de Maubreuil , marquis d'Orsvaul 
(1782-1855). Officier, écuyer de Jérûme Bonaparte, compromis en 
1814, dans le ïol des diamants de la reine de Westphalie, (V. Mh 
moires du chancelier Pasquier, t. II, p. 365 et suiv.) Condamné 
par contumace k cinq ans de prison en 1818. Prétendait avoir été 
l'agent du prince de Talleyiand. Il publia plusieurs brochures, 
entre autres : Exposé des motifs de ma canduile envers Talleyrand 
(1837). Mme de Boigne en a déjà parlé an t. 1, p, 332. 
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■" reste, à peine M. de Talleyrand fut-il revenu à 
ème, qu'il sentit le parti que la malveillance s'efïor- 
: de tirer de cette cruelle scène, 
ant de venir chez moi ces messieurs s'étaient 
Ss à sa porte. Ils l'avaient, contre leur attente, 
ée toute grande ouverte. Le prince, entouré de 
e, était couché sur un fauteuil dans son cabinet 
ssombri, et avait le front couvert d'un bandeau; 
montait que Maubreuil avail voulu l'assassiner, 
.'avait frappé sur le haut de la tète, et lui avait 
ne plaie qu'il avait fallu panser, 
ec son imperturbabilité accoutumée, il fit ce récit 
>mb devant les témoins de la scène : « II m'a 
imé comme un bœuf, ■ répétait-il à chaque ins- 
en avançant son poing fermé et le plaçant à la 
ur du front ; du reste de la figure, il n'en était pas 
ion, quoique, à Saint- Denis, ses lèvres seules - 
it saignantes. 

i témoins oculaires de la scène comprirent que le 
s aimait mieux avoir été assommé que frappé, et 
; coup de poing lui répugnait moins que le coup 
lume. lis le secondèrent dans cette innocente 
chérie, qui cependant fut presque généralement 
onnée. 

Litefois, il y a une espèce de pudeur publique qui 
^e, jusqu'à un certain point, tes hommes qui ont 
xn grand rôle ; et personne ne se sentait le cou- 
de donner à l'acte de Maubreuil son véritable 

de Talleyrand fut bien longtemps à se remettre 
tte atteinte, dont le gentilhomme, qu'il n'a jamais 
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pu dépouiller, avait souffert jusque dans la mo 
os. Il affecta de recevoir tous ceux qui allaie 
lui. Dès qu'H fut présentable, il retourna à 1 
un grand morceau de taffetas d'Angleterre sur 
et répétant à toute occasion : « 11 m'a assommé 
un bœuf. » 

Mais dès qu'il le put, sans avoir l'air de fuir, 
Paris et passa presque toutes les années suiv^ 
la campagne, chez Mme de Dino. 

Il craignait aussi de retrouver Maubreuil 
chemin. Celui-ci avait été condamné à quelqu 
de détention ; mais il annonçait le projet de rer 
son délit, qu'il qualifiait de l'expression catéj 
dès qu'il serait libéré. 

Je n'en ai plus entendu parler. Probablemen 
Talle yrand aura acheté son éloignement à prix d 
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Loi sur le droit d'aînesse. — Obsèques du duc de Liancourt. • 
La garde nationale est licenciée. — « Démission du duc de Dou- 
deauville. — Sosthène de La Rochefoucauld chez M. de Villèle. 
— M. de Metternich vient à Paris. — Le Roi au camp de Saint- 
Omer. — Projets des ultras. — Sagesse de M. le Dauphin. 



La fatalité, qui semblait pousser la maison de Bour- 
bon à entreprendre tout ce qui pouvait aliéner le plus 
sûrement les masses, dicta le projet de loi sur le droit 
d'aînesse. 

J'avoue qu'il plaisait assez à mes idées anglaises, et 
à mes goûts aristocratiques. Mais je n'étais pas chargée 
de m'informer si le pays était disposé à le recevoir. Il 
échoua devant la sagesse de la Chambre des pairs, en 
augmentant sa popularité, qui, à cette époque, était au 
comble, ainsi que sa défaveur à la Cour. 

Le ressentiment que la pairie montra, à l'occasion de 
l'enterrement du duc de Liancourt, augmenta encore 
cette double impression. 

Plusieurs enterrements, entre autres celui de M. Ma- 
nuel, avaient été depuis quelque temps l'occasion de 
manifestations hostiles au gouvernement. En consé- 
quence, on avait publié de nouvelles ordonnances 
relatives aux pompes funèbres, il était défendu de por- 
ter les cercueils à bras. 
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Le duc de Liancourt, protecteur à 
d'établissements gratuits, avait une é 
dans la classe des ouvriers (i). Ils vou 
leur patron l'hommage de le porter 
l'église. La police s'y opposa vivement, 
gagea, l'esprit de parti l'envenima. Da; 
bière tomba et, dit-on, se brisa. Il y eut 
coup de scandale, et un spectacle ausi 
blessant pour la famille. 

Le corps entier de la pairie se tint 
demanda des explications. Cet incîd« 
augmenter l'alliance, qui se formait en' 
Chambre des pairs. 

Ce mauvais génie, qui présidait au se 
aînée, inspira, en appelant à son aide 
précipitation, une résolution dont pei 
sentirent la portée ; mais qui, plus qu< 
contribué à la chute du vieux trône, déi 
heures trois années plus tard. 

Au printemps de 1827, la bourg< 
paraissait assez mat disposée contn 
ment, pour qu'on dfit hésiter à réunir 

(1) Les élèves de l'École des Arts et Métiers 
duc de La Rochefoucauld -Liancaurt était le 
voulu, comme cela s'était fait souvent porter so 
gnage de reconnaissance. Le trajet de la ir 
l'église s'était effectué sans incident. A la soi 
préfet de police M. de Lavau, le commissaire inti 
jeunes gens n'étaient pas muni d'une autorisî 
porter la bière. Il se produisit alors une re 
désordre qui émut la capitale et fut exploitée p 
raie, avec l'habileté qui a dirigé tous les acte; 
appelé, après 1S30, la comédie de quinze ans. 
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nale et à la faire passer en revue par le Roi (i). 

Après de longues délibérations on s*y décida; le Roi 
se rendit au champ de Mars. 11 fut, en général, mieux 
accueilli qu^on ne Tespérait. Un garde national ayant 
crié : a A bas les ministres ! » le Roi arrêta son cheval 
et dit, d'un ton calme et digne : « Je ne viens pas ici 
pour recevoir des conseils, mais des hommages. Faites 
sortir cet homme des rangs. » 

Cet acte de force eut grand succès, comme tout ce 
qui annonce de l'énergie et de la volonté dans les 
chefs des empires; les cris de a Vive le Roi » fendirent 
Tair. 

En descendant de cheval aux Tuileries, Charles X 
était fort content de sa matinée. Il chargea le maréchal 
Oudinot de faire rédiger un ordre du jour où, en témoi- 
gnant du mécontentement de quelques cris isolés, qui 
s'étaient fait entendre sur son passage, on vanterait 
cependant la bonne tenue, et l'excellente attitude de 
l'immense majorité de la garde nationale. 

Le Roi répéta deux fois : a Dites que je suis très 
content ». M. le Dauphin tint le même langage. Toutes 
les personnes, qui faisaient partie de Pétat-major, 
avaient reçu la même impression et la répandirent 
dans la ville. J'en vis plusieurs dans la soirée. Le 
propos, généralement répété, était que la revue avait 
été superbe et le Roi parfaitement accueilli. 

Toutefois, la calèche, où les princesses se trouvaient, 
avait été constamment suivie par un groupe de popu- 

(i) Cette revue avait lieu tous les ans au mois d'avril pour célé- 
brer l'anniversaire de la rentrée de la famille de Bourbon dans 
Paris en 1814. 
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lace, qui les avait assez mal traitées de pro 
presque huées. Tous les partis se sont mutuel 
accusés d'avoir préparé cette manifestation hos 

Le soir, Mme la duchesse de Berry s'en exj 
en termes très courroucés. Lorsque le Roi et N 
arrivèrent chez elle, où se tenait la Cour, elli 
plainte à Charles X. Mme la Dauphine, inter[ 
son tour, répondit, avec sa sécheresse accoutum 
cela avait été assez mal, mais qu'elle craigna 
Le Roi ne fit qu'un seul arubber» de whist, etn 
chez lui où M. de Villèle t'attendait. 

Dans la nuit, le maréchal Oudînot fut révei 
Roi lui envoyait, au lieu de la rédaction de l'o 
jour, fait selon ses ordres et soumis à son appro 
l'ordonnance qui cassait la garde nationale. 

Au même instant, la garde royale s'empar 
corps de garde de la garde nationale, en expul 
bourgeois qui s'y trouvaient, et poussait la gros 
jusqu'à jeter hors la porte les armes, et fournituj 
gardes nationaux absents dans le moment. Ci 
suite sema dans le cœur de la population de P 
germe de haine, dont les fruits se trouvèrent r 
1830.- 

Voici ce qui l'avait provoqué. Une des légi 
revenant du champ de Mars, s'était arrêtée 
l'hôtel des finances, avait crié: u A bas Villèle! A 
Jésuites ! » et brisé quelques vitres. Cette condu 
coupable, il faut le reconnaître, d'un corps s 
armes, exaspéra d'autant plus le ministre qu'il 
nait, en même temps, que le Roi se tenait sati 
sa propre réception. 
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Or, il ne lui convenait pas que leurs fortunes se 
trouvassent séparées. Il recueillit à la hâte, et enve- 
nima, tous les rapports qu'il put se procurer des propos 
tenus, et des cris isolés jetés au champ de Mars, puis 
écrivit au Roi de ne point se prononcer avant de lui 
avoir donné audience. 

Charles X se trouva préparé par les plaintes de 
Mme la duchesse de Berry, et le mécontentement de 
sa belle-sœur. En peu de minutes M. de Villèle em- 
porta la plus fatale mesure qui pût être adoptée. 

Louis XVI avait perdu le trône, dans son ardeur à se 
débarrasser de la pacifique opposition des anciens par- 
lements. Charles X a renversé le sien en refusant 
toute barrière légale, oubliant la phrase si heureuse- 
ment rédigée par M. de Talleyrand : a On ne peut 
s*appuyer que sur ce qui résiste. » 

Au reste, je crois bien que le ministre, encore tout 
puissant à cette époque, n'avait pas calculé Teffet de 
son périlleux conseil. 

La garde nationale était parvenue à cette inertie, où 
elle tombe toujours dès que ses services ne sont plus 
nécessaires. Elle se montrait très peu empressée à 
peupler les corps de garde. Mais cette insulte gratuite 
réveilla son zèle. 

Je faisais travailler à Châtenay et j'avais donné 
rendez-vous, à plusieurs ouvriers de Paris, pour le len- 
demain de la revue ; je partis, sans avoir lu le Moniteur^ 
et sous l'impression qu'elle s'était très bien passée. 
Les gens que j'attendais arrivèrent tard, sachant la 
nouvelle, et dans un état d'exaspération incroyable. 

Tous appartenaient à la garde nationale; et tous 



SOSTHÈNE CHEZ M. DE VILLÈLE 

étaient furibonds. A peine s'ils écoutaient les o 
que je donnais pour les travaux ; et quand je leur p. 
trumeaux ils répondaient baïonnettes. 

Après avoir vainement cherché à les calmer, j 
souvenir de l'ennui que leur causait les gare 
monter, je renonçai à fixer leur attention ; et les h 
retourner dans leurs quartiers, où ils allèrent rapp 
leur fureur, après l'avoir fait partager à tout 
village. 

J'étais moi-même empressée de venir apprend 
qui avait pu amener une si singulière péripétie. 

Il n'y a jamais eu d'autres motifs ostensibles 
ceux que j'ai déjà relatés. Cependant, j'ai peine à c 
que M . de Villèle n'ait pas eu quelque arrière-p< 
ignorée, pour prendre une mesure si violente. 

Quoi qu'il en soit, à dater de cette époque, il d' 
la bète noire de la population Parisienne et bie 
celle de toute la France. 

Le duc de Doudeauville, ministre de la maisc 
Roi, comprit mieux que les autres la tendance < 
qui se faisait, et donna sa démission à l'occasion 
dissolution de la garde nationale. 

Je ne sais plus si c'est avant, ou après cet éi 
ment, qu'il faut placer une démarche de Sosthène ( 
Rochefoucauld, que je tiens de lui-même, et que 
puis me refuser de répéter. 

J'ai déjà dit le rôle qu'il avait joué entre M. d( 
lèle et Mme du Cayla. 

II est indubitable qu'il avait conduit M. deVillï 
pouvoir, et qu'il l'y avait soutenu, par l'influen 
la favorite, tant que Louis XVIII avait vécu. 
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Depuis sa mort, M, de Villèle s^était émancipé d^une 
protection qui lui pesait. Cependant Tintimité avait 
été trop grande, pour qu'il n^en restât pas des habitudes 
de familiarité. 

Sosthène en profita pour arriver, un beau matin, dans 
le cabinet de M. de Villèle. Après quelques phrases 
d'affection, il lui rappela les sentiments patriotiques 
qu'il exprimait lorsqu'il cherchait le ministère, unique- 
ment dans l'intérêt du pays, parce que l'opinion pu- 
blique l'y appelait. Et, partant de cette base, il l'avertit 
que l'opinion publique se déclarait fortement contre 
son administration. 

Mieux situé qu'un autre, par ses relations avec 
toutes les classes de la société, pour s'en apercevoir, il 
venait lui faire part de ses découvertes. Il lui était 
évident qu'il n'était plus au pouvoir de M. de Villèle 
de faire le bien ; et comme il ne l'avait placé, où il était, 
que dans l'intention d'être utile au Roi et au pays, il 
venait le sommer, au nom de l'amitié, de l'honneur, de 
la reconnaissance, de ne pas le compromettre plus 
longtemps en s'obstinant à conserver sa place. 

On peut imaginer comment cette harangue fut reçue 
par M. de Villèle, alors tout-puissant. Il eut un moment 
d'inquiétude que M . de La Rochefoucauld ne fut l'or- 
gane du roi Charles X, dont il était aide de camp et 
parfois bien traité. Mais la nature de la communication 
le rassura promptement. 

Il traita Sosthène de façon à ce qu'ils se séparassent 
brouillés, ce qui lui était infiniment agréable et com- 
mode, puis courut raconter la scène au Roi. Celui-ci, qui 
ne se rappelait pas volontiers les intrigues, ourdies pen- 
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dant les dernières années du règne de son frère, et 
Sosthène avait été l'agent, fut très empressé de ro 
aussi les rapports, auxquels il avait été forcé de 
mettre, et de lui faire subir les honneurs de la disg 

J'ai rapporté cette anecdote, dont je suis 
parce que si ce personnage, semi-plaisant, semi-1 
rique, de Sosthène figure jamais dans les Mémoir 
temps, il est assez curieux de savoir commen 
travers d'une vie uniquement dévouée à l'intrig 
avait conservé une sorte de loyauté chevalen 
poussée jusqu'à la simplicité. 

Mme du Cayla, moins candide dans ses démai 
ne se brouilla avec personne. Elle n'avait pu êtr 
chesse, comme le feu Roi le souhaitait, parce 
M. du Cayla avait obstinément refusé de se li 
faire duc Charles X lui accorda les entrées de la 
du trône et une forte pension. 

Mme la Dauphine, qui la traitait plus que froide 
pendant sa faveur, était très gracieuse pour elle i 
tenant, en reconnaissance du service qu'elle 
rendu, en faisant accomplir à Louis XVIIl ses d< 
religieux au moment de la mort. 

Les espérances du parti ultra avaient été e 
ragées par l'attitude, et les paroles, du prince de 
temich, dans un voyage qu'il fit à Paris. La Ce 
combla de distinctions. Il fut engagé à dîner z.\ 
famille royale aux Tuileries; honneur qui n'a ét< 
tagé que par le duc de Wellington et des princ 
familles régnantes. Dans les idées des rois de Fr 
la faveur ne pouvait aller au delà, et eux-n; 
s'étonnaient de l'accorder. 
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La Congrégation essaya d'entrer dans la voie des 
miracles. Il y en eut plusieurs de constatés. Entre 
autres une croix lumineuse vue à Migné, en Poitou. On 
en fit imprimer çt répandre des relations à profusion. 
Mais la Cour de Rome les défendit; et il fallut renoncer 
à ce genre de séduction, qui prêtait trop au ridicule 
dans le dix-neuvième siècle. 

Le Roi lui-même ne voulut pas encore reconnaître 
là les ordres de la Providence. D'ailleurs, il était assez 
bien disposé, pour qu'il n'y eût pas occasion de stimuler 
son zèle personnel. Il n'était arrêté que par la crainte 
des obstacles qu'il rencontrerait. 

La réception qui lui fut faite au camp de Saint-Omer, 
où les troupes l'accueillirent avec la satisfaction la plus 
marquée, ainsi que les hommages qu'il recueillit sur la 
route, même à Lille, ville notée pour mal peHser, fai- 
saient compensation au silence qui l'entourait à Paris. 
Et il crut pouvoir réaliser ses propres espérances, 
en accomplissant les promesses qu'il n'avait cessé 
de faire. 

M. de Villèle en retardait l'exécution depuis long- 
temps. Mais son crédit était battu en brèche par des 
gens dont le pouvoir s'accroissait, chaque jour, des ter- 
reurs qu'on inspirait à Charles X, pour son salut dans 
ce monde et dans l'autre. 

Le Roi et ses amis réclamaient la restitution des 
biens du clergé, et la reconnaissance des ordres monas- 
tiques. On les voulait dotés par l'État et propriétaires 
territoriaux. M. de \^illèle était loin d'admettre ces 
souhaits comme réalisables. Mais il voulait s'assurer 
une longue vie ministérielle. Ces deux volontés excen- 
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triques tombèrent d'accord sur la nécessité 
velle législature. 

Les ultras, avec toutes les illusions qui i 
ce parti, ne doutaient pas qu'elle ne fut no] 
leur sens. Et, de son côté, M. de Villèle ce 
son habileté pour obtenir des députés à st 

11 leur aurait, d'ailleurs, volontiers pard 
montrer récalcitrants aux prétentions des e 
le trône et l'autel, dont il était bien impor 
qu'il osait d'autant moins brusquer, qu'il 
miné dans l'esprit du Roi et que son crédit 
visiblement. 

La Chambre des pairs offusquait. Et 
tombait d'accord, avec les conseillers de la 
du Roi, qu'une grande fournée de pairs é 
saire pour y changer l'esprit de la majorit 
En ajoutant cette mesure à de nouvelle 
M. de Villèle comptait s'assurer un long 
tériel. 

M. le Dauphin se tenait en dehors de cet 
Respectueusement soumis aux ordres du 
témoignait aucune hostilité à sou ministre ; r 
bien moins de faveur. 11 se bornait à faire de 
ce dont on le chargeait spécialement. 

Il était à la tête de l'administration des 
tenait quelquefois des assemblées où les 
ces établissements étaient discutés devant 
sidait avec beaucoup de convenance et de 
ne manquait pas une occasion d'exprimer 
ments élevés et libéraux. 

J'ai souvent vu des personnes, sortant c 
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nions, enchantées de M. le Dauphin. Je citerai entre 
autres M. Pasquier et M. Portai, dont les suffrages 
valent bien la peine d^être comptés. 

Dans le même temps, M. le Dauphin tenait un con- 
seil militaire où il obtenait aussi d'honorables approba- 
tions. On lui reconnaissait des idées saines, accom- 
pagnées d^une grande modération, et dW esprit 
d'impartialité, fort recommandables dans un prince 
vivant d^une façon si isolée et d'une dévotion si émi- 
nente. 

Quoiqu'elle n'aimât pas les prêtres, Mme la Dau- 
phine était plus sous l'influence de ses entours. 

Mme la duchesse de Berry en voulait à M. de Vil- 
lèle de ce qu'il ne faisait, ni assez vite, ni assez violem- 
ment, toutes les extravagances qu'elle, et sa petite 
coterie ultra nobiliaire, rêvaient. Mais elle était trop 
légère, et trop occupée de ses plaisirs, pour travailler 
sérieusement contre lui; elle se bornait à des sarcasmes, 
qui commençaient à amener un sourire sur les lèvres 
du Roi, au lieu de la réprimande qu'elle aurait subie 
quelques mois plus tôt. 



CHAPITRE XV 

Bataille de Navarin, ~ Élections de 18^7. — Si 
ciel t'aidera. — Fournée de aoixante-seize pai 
M. de Villèle. — Le ministère Martignac. — 
Miguel à Paris, — Désappointement de M. de C 
Il accepte l'ambassade de Rome, — - Nouvelle i 
Polignac. — Jeu bizaiie de la nature. 

Je n'ai point parlé de l'afifaire grecque, < 
historique, parce que je ne m'élève pas ji 
je ne puis la passer sous silence dam 
salon. 11 s'était établi que tout ce qui fai 
à la Cour était philhellène ; et que le g 
quoique protégeant ostensiblement le 
était contraire. 

- La Congrégation aimait mille fois mî 
que les schismatiques Grecs, car du moii 
prêchaient l'absolutisme. 

Le gain de la bataille de Navarin (i) i 
grand plaisir aux Tuileries, quoiqu'on n 
cueillir tout à fait aussi mal qu'à Londre 

(i) Bataille navale gagnée par les escadres 
France, l'Angleterre et la Russie contre la flotte 
Le contre-amiral de Rigny, nevea du baron Losi 
forces françaises. 
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^ Je ne puis m'empêcher de signaler, à ce sujet, jus- 
qu'où rinstinct patriotique est poussé en Angleterre. 
On y croyait Témancipation des colonies espagnoles 
utile aux intérêts du commerce britannique, et on 
craignait que celle des Grecs ne fut un accroissement 
d'importance pour la Russie. 

Les feuilles publiques, les réunions, les bans des 
deux Chambres retentissaient des cruautés, des vexa- 
tions, des intolérances exercées contre les Américains 
des possessions espagnoles, que tout le monde sait 
avoir été les colonies les plus paternellement traitées 
qui aient jamais existé. 

Mais en revanche, par cette espèce de franc-maçon- 
nerie qui conduit toujours les Anglais, lorsqu'il s'agit 
des intérêts spéciaux de la vieille Angleterre, les mas- 
sacres de Parga, d'Hydra, de Chio; toutes ces dames 
chrétiennes, enlevées à leur famille et vendues sur les 
marchés de Smyrne, n'arrachaient pas un cri à un seul 
organe de la presse. Pas un soupir n'a été poussé 
d'aucun banc de l'opposition. Et malgré la vanité 
nationale, si facilement exaltée par les succès mari- 
times, le ministère dans le discours de la couronne se 
crut obligé de qualifier d'inopportune « untoward » la 
victoire de Navarin. 

Chez nous l'impression était bien différente. Et, 
puisqu'enfin cette victoire inopportune comblait de joie 
une grande partie du pays, M. de Villèle voulut profiter 
de la popularité, qui en rejaillirait sur le gouvernement, 
pour exécuter le parti arrêté de la dissolution de la 
Chambre des députés. 

Elle fut annoncée et les élections fixées à l'époque 
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la plus rapprochée possible(i). Il espérait, pa 
les manœuvres des personnes, qui lui étaiei 
dans les deux oppositions. Car, il faut lui ren< 
lui aussi était déjà a juste milieu d , et avait 
mis actifs tous les exagérés du parti ultra. 

La censure tombait de droit devant les él 
ne me souviens plus à quelle époque elle 
rétablie (2). Elle était tellement impopulaù 
personnes, honorables d'ailleurs, auxquelle 
imposé le métier de censeur, se trouvèrent 
tout le monde. De plus on n'y gagnait pas gr 
jamais l'asiome Italien, « fatta la le^^e tr 
ganno s, ne lut plus complètement justifié. 

Une société de gens de lettres politique: 
de laquelle figurait M, de Chateaubriand, 1 
moyen de faire publier, et circuler, des broc! 
samment volumineuses, et assez irrégulièr< 
tribuées, pour échapper à la censure établie 
journaux et les écrits périodiques. Il en pleui 
de nous et on se les arrachait. 

M, de Salvandy se distingua dans cette 
plume, et M. Guizot y tint une place importi 
c'est plus particulièrement dans l'organisatif 
nœuvres électorales qu'il prit la première. 

La précaution, si évidente, de presser lei 
excita une grande animad version. Quand le 

(1) Ordonnance du 5 novembre 1827 qui convoquaii 
d'arrondissement pour le 1 7 et ceux de département pi 

(a) La censure avait été rétablie deux jours après 
la session précédente le 24 juin 1827, Elle fut supprima 
nance da $ novembre. 
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t veut attraper les masses, il faut que ce soit assez 
atement pour que tout le monde ne s'en aperçoive 
lia fois; et que l'impression des uns soit usée, avant 
les autres se trouvent avertis. Mais, quand le piège 
ssez grossier, pour être vu de tous en même temps, 
leut être assuré de créer, à l'instant même, une 
me difficulté. 
)mme par un mouvement électrique, il se iorma, 

chaque arrondissement, une réunion protectrice 
Iroit électoraux. Les fraudes, employées aux der- 
;s élections par l'administration de M. de Villèle, 
ir le renouvellement desquelles il comptait bien, 
urent impraticables. 

îs associations, composées de grands propriétaires, 
sns de lettres, d'avocats, d'hommes politiques, dé- 
Èrent la plus grande et la plus intelligente activité. 
1 restant toujours dans une complète légalité, 

se formèrent en comités, correspondant entre eux 
irtout avec le comité central siégeantàParis, d'où 
îuizot dirigeait toute cette organisation, 
est là le berceau de cette Société : a Aide-toi, le ciel 
era, n qui n'a pas laissé de jouer un rôle dans la 
e de la monarchie, et a fini par devenir un repaire 
ctieux. C'est le sort des instruments, fondés parles 
sitions, qu'ils échappent promptement aux mains 
:s ont créés, pour tomber dans de plus dangereuses, 
sndantque les esprits s'échauffaient au foyer élec- 
, on livrait au parti prêtre la nomination de 
inte-seize pairs (t). Ils furent choisis, presque 

Ordonnance du 3 novembre 1827. 



FOURNÉE DE SOIXANTE-SEIZE PAIRS 

exclusivement, parmi les congréganistes les 
zélés (i). 

Toutle monde a vu ta liste, faite chez M. de Rii 
colportée par M. de Rougé {2), corrigée par les af 
et imposée à M. de Villèle qui l'aurait voulue a 
ment composée, mais adoptait l'idée d'une nomin 
assez nombreuse, pour dénaturer l'esprit de la ma 
dans la Chambre haute. 

Or, c'était là ce qui révoltait le pays; car la sa 
de la pairie venait de le protéger contre les inva 
du despotisme clérical. Et, dans ce moment mi 
profitait de la clause, habilement introduite dans 
du jury, sur la rectification des listes électorales, 
échapper aux fraudes commises en 1S24. 

Cette Chambre était donc fort populaire; et h 
lence qu'on lui faisait exaspéra l'opinion publiqu 
s'était accoutumée à y chercher protection, bit 
delà de ce que M. de Villèle avait prévu. 

Je me rappelle à ce sujet un dialogue, qui m 
répété à l'instant même par un témoin auriculair 
président du conseil, descendant l'escalier du min 

(1) En comparant la liste des nouveaux pairs avec ce 
membres de la Congrégation, publiée par M. de Grandmals 
trouve comme figurant sur les deux : Mgr de Montblanc, arch 
de Tours; Mgr de Pins, administrateur du diocèse de Lyon; I 
Léïis-Mirepoii, de Panisse, de Gourgues, de Causans, de Ci 
Montmorency, de Civrac. Encore n'est-il pas sûr que pour 1 
derniers la similitude de nom indique l'identité de personne 

(2) Le marquis de Rougé ne figure pas sur la liste des m 
de laCoogrégatiiïo publiée par M. de Grandmaison. Mais ii éta 
liste et jouissait d'une influence méritée. Pair de France et 
nant-colonel, avec grade de colonel, des Cent-Suissse dont 
de Mortemart, lieutenant général, était colonel. 
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de la marine, rencontra le sous-préfet de Saint-Denis 
qui le montait : 

a Eh bien, Monsieur le sous-préfet, vous répondez de 
votre élection. 

— Non, Monseigneur. 

— Comment, vous aviez dit à M. de Corbière que 
vous en étiez sûr. 

— Oui, Monseigneur, mais c'était avant la nomina- 
tion des pairs. 

— Allons donc, mon ami, vous vous moquez de 
moi, qu'est-ce qu'une création de pairs peut faire à vos 
marchands de gadoue? Ayez une bonne élection. 
•C'est toujours la faute de l'administration quand elles 
sont mauvaises, souvenez-vous-en! » 

Le sous-préfet haussa les épaules, quand le ministre 
se fut éloigné, et acheva lentement de monter le degré, 
comme un homme très peu persuadé par l'éloquence 
élégante de son principal. 

Beaucoup d'électeurs partagèrent les préventions 
de ceux de Saint-Denis; et, stimulés, excités, par le 
.zèle des comités que j'ai signalés, nommèrent un 
assez grand nombre de députés, hostiles au ministère, 
pour que la majorité fut au moins douteuse. 

Dans la disposition, assez naturelle, de rejeter 
sur d'autres le tort des actions qui tournent à mal, 
M. de Villèle ne put se retenir d'accuser la Congré- 
gation, et d'en témoigner beaucoup d'humeur contre 
«lie. 

Il chercha à se rallier le petit noyau d'ultras aristo- 
cratiques, qui était resté en dehors de la ligue jésui- 
tique, mais il fut repoussé. 
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11 se retourna alors vers les royalistes con! 
nels, qui, depuis trois ans, dirigeaient la condi 
Chambre des pairs ; mais ils étaient trop irrîtéi 
mesure qui venait de frapper cette assemblée 
rallier à celui qui l'avait signée. 

Ces démarches du président du conseil ne pu 
assez secrètes, pour que la Congrégation n'er 
connaissance, et sa perte fut jurée. On fit ver 
Polignac d'Angleterre, et le duc de Rivière a 
décider le Roi au renvoi de M. de Villèle. ( 
sieurs ne doutaient pas que le moment de leur 
ne fût arrivé. 

Toutefois, M. de Villèle qui redoutait 1« < 
Jules de Polignac, l'avait, à l'aide de ses 
dépêches, et de la conduite qu'il tenait dans t 
affaires, tellement discrédité dans l'esprit du 
lement montré inepte, incapable, niais, que l 
que hésita, et enfin recula, devant l'idée de fi 
ministère portant cette couleur. 

Malgré la profession de foi constitutionn< 
M. de Polignac vint faire à la tribune de la ' 
des Pairs; où, dans le discours le plus ridicul 
vint la France que ses enfants apprenaient à 
la Charte (i). Malgré les soins qu'il se donna 
rapprocher des hommes, que j'appellerai de 1 
parce que c'est à eux qu'elle a eu recours dai 
les crises, il échoua et la chute de la mona 
ajournée. 

(i) Le discours auquel Mme de Boigne fait allusion : 
piononc£ à cette époque ; mais seulement le 5 février 182 
un autre voyage du prince de Polignac à Paris. 
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Le ministère Martignac (i) fut nommé sous le patro- 
nage de M. le Dauphin. M. de Polignac retourna 
furieux à son poste de Londres, sans renoncer aux 
intrigues ourdies par la coterie dévote. Le pauvre duc 
de Rivière, plus loyal et déjà malade, fut tellement 
affecté du mauvais succès de ses efforts et d*avoir 
efficacement travaillé à un résultat, qui lui paraissait 
l'abomination de la désolation, que son mal s'aggrava. 
Il mourut, peu de semaines après, en se reprochant 
amèrement la part qu'il avait prise à la chute de M. de 
ViUèle. 

C'est au plus fort de cette tourmente ministérielle 
que dom Miguel (2), déjà connu pour ses violences 

(i) Ministère du 4 janvier 1828 : M. de Martignac, intérieur; 
M. Roy, finances; M. Portalis, justice; M. de La Ferronnays, 
affaires étrangères; M. de Caux, guerre; M. de Saint-Criq, com- 
merce et manufactures; M. de Chabrol, marine; M. de Frayssinous, 
affaires ecclésiastiques. Le 10 février, M. de Vatimenil fut nommé 
ministre de l'instruction publique, détachée du ministère des 
affaires ecclésiastiques. Le 3 mars, MM. de Frayssinous et de Cha- 
brol se retirent et sont remplacés par Mgr Feutrier, évêque de 
Beau vais, et M. Hyde de Neuville. Le duc d'Angoulême avait la 
haute main sur le ministère de la guerxe. 

(2) Dom Miguel, second fils de Jean VI (1767- 1826) et de Char- 
lotte d'Espagne (1775- 1830) fille de Charles IV. Il était né en 1802 
et avait suivi la famille royale de Portugal au Brésil lors de l'oc- 
cupation française. Soutenu par sa mère et les absolutistes, dom 
Miguel s'insurgea contre son père et la Charte constitutionnelle 
donnée au Portugal (1822). Il est obligé de se réfugier à Vienne et 
passe par Paris (1824). A la mort de Jean VI (1826), dom Pedrq 
de Alcantara (i 798-1834), son fils aîné, empereur du Brésil 
(Pierre i*') depuis 1822 et roi légitime de Portugal (Pierre IV), 
approuve la Constitution et abdique en faveur de sa fille dona 
Maria da Gloria (181 9- 1853), proclamée reine sous le nom de 
Marie II. Sa tante Isabelle-Marie, fille de Jean VI, est régente. 
Dom Miguel, bien qu'ayant reconnu son frère et ayant accepté 
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envers sa famille, repassa par Paris, en quittai 
pour aller à Lisbonne gouverner au nom de 
la petite reine dona Maria. 

Réconcilié avec dom Pedro, et reconnu pa 
sances européennes comme mari de la reine de 
il fut accueilli à notre Cour, avec les honneui 
avait refusés à son premier passage où il n'a 
d'autre souvenir, que celui d'une scène faite 
sadeur du Roi son père, le marquis de Ma 
pour en obtenir de l'argent. Elle avait été 
gnée de formes si menaçantes, que le pauvi 
avait dû fuir et appeler au secours contre le te 
le poursuivait le couteau à la main. Déjà val^ 
il ne s'était pas relevé d'une si cliaude alarm< 

Quoique ce genre d'illustration fut peu at 
m'avait inspiré la curiosité de voir dom Mig 
prétendait réformé par les bonnes inspiration! 
Mettemich. 

On donna un spectacle aux Tuileries, à l'o 
son séjour, et j'en profitai avec empressemei 

d'épouser dofla Maria sa nièce, s'inaurge de nouvCi 
Régence. Il parvient à détrôner sa nièce et cÈgne, de 
comme monarque absolu, après avoir aboli la Con! 
1831 dom Pedro abdique la couronne de Brésil, en f: 
fil9 dom Pedro II (1825-1891), et vient combattre son 
trois ans de luttes, et soutenu par l'Europe, il réta 
constitutionnel de dofla Maria. E>om Miguel, obligé d 
Evora (mai TS34), renonce i ses prétentions à la 
reçoit une pension, et s'engage à ne pas revenir en Pc 
mort en 1866. 

(i) Dom Pedro Vito Marialva y Menezes, marquis 
(1765-1823). Ministre à Paris (1820-1823). 11 fut reir 
chevalier de Brito. 
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Au lieu du tyran, à physionomie sombre, que je m*at- 
tendais à trouver, je vis arriver, avec notre famille 
royale, un jeune homme d'une figure charmante, ayant 
Tair noble, distingué, le sourire doux, le regard calme 
et brillant, le geste gracieux. 

Placé entre Mme la Dauphine et Mme la duchesse de 
Berry, il s'entretint avec elles d'un air d^aisance intel- 
ligente. En un mot, il ne ressemblait, en aucune façon, 
à la bête farouche que j'allais chercher à ce spectacle. 

Le dimanche suivant, il y eut assemblée chez Mme la 
duchesse de Berry, j'y fus invitée. Dom Miguel s'y 
montra également prince gracieux et homme de bonne 
compagnie. 11 parlait à presque toutes les femmes. La 
curiosité nous amenait autour de lui, et nous faisions 
cercle dans un moment où un de ses aides de camp lui 
nomma un Portugais, je crois, qui demandait à lui être 
présenté. Il tourna sur lui-même, comme sur un pivot, 
lança en s'éloignant un regard qui nous fit toutes recu- 
ler. Le tigre était retrouvé. 

Je ne puis exprimer comment, dans l'espace de moins 
d'une seconde, les beaux traits de son visage s'étaient 
subitement déformés et avaient produit un aspect 
hideux. Il fut quelque temps à reprendre sa beauté. 
L'aide de camp resta cloué à la place où il avait pro- 
noncé des paroles si mal accueillies. 

Voilà tous mes rapports avec ce prince ; mais le coup 
d'oeil, que j'ai surpris en cette occasion, m'a rendu pro- 
bables les récits de ces folles cruautés. Certainement il 
y avait de l'aliénation dans ce regard. 

Ces remarques, sur la physionomie, me reportent à 
l'état où je trouvai M. de Chateaubriand, le lendemain 
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du jour où les noms des nouveaux ministres parurent 
dans le Moniteur. 

Il avait activement travaillé à renverser M. de Vil- 
lèle et il croyait, en satisfaisant sa haine, paver simul- 
tanément le chemin qui le ramènerait à cet hôtel des 
affaires étrangères, dont il avait été si brutalement 
expulsé, et ou il prétendait rentrer par droit de conquête. 

Il pensait être indispensable à la formation d'un 
ministère constitutionnel. Dans les pourparlers, qui 
avaient précédé la nomination, il s'était toujours placé 
comme président du conseil, et ne discutait que les 
noms de ses collègues. Il avait choisi M. Royer-Col- 
lard pour l'intérieur. Cela pouvait être assez habile 
sous le point de vue parlementaire. 

M. Royer-Colfard était aussi libéral que le pouvait 
être un royaliste. Il était de bonne foi dans ces deux 
sentiments, et cela lui avait valu une énorme majorité 
de suffrages dans sept collèges électoraux. Mais, sous le 
rapport gouvernemental, tout ce qui avait fréquenté 
M. Royer-Collard savait combien peu il était homme 
pratique, et quels obstacles il apporterait dans un con- 
seil. Charles X avait donc bien quelque raison de s'op- 
poser à un choix, qui cependant aurait été populaire. 

M. de Chateaubriand ayant dit que M. Royer-Col- 
lard lui paraissait indispensable, on feignit de com- 
prendre qu'il n'entrerait pas sans lui, dans une combi- 
nûson ministérielle. Pendant ce temps, on entourait 
M . de La Ferronnays pour lui faire accepter les affaires 
étrangères. Il consentit. Et, tandis que MM. de Cha- 
teaubriand et Royer-Collard, se tenant pour indispen- 
sables, attendaient, enveloppés dans leur suffisance, 
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qu'on vint solliciter leurs concours, ils lurent dans le 
Moniteur \dL formation de ce ministère, jugé impossible, 
et composé des gens qu'eux-mêmes désignaient comme 
de leur parti. 

Je ne sais quel fut Peffet sur M. Royer-CoUard. Mais 
pour M. de Chateaubriand, il fut si furieux qu'il en 
pensa étouffer; il fallut lui mettre un collier de sang- 
sues, et cela ne suffisant pas on lui en posa d'autres aux 
tempes. Le lendemain la bile était passée dans le sang, 
il était vert comme un lézard. Cependant, Tagitation 
où il était ne lui permettant pas de rester chez lui, je le 
rencontrai dans une maison où il était venu promener 
son inquiétude. Les stigmates, laissés par les sang- 
sues, lui permettaient d'attribuer son changement à la 
maladie. 

Je n'ai guère vu de spectacle plus triste que celui de 
cet homme, à qui on ne peut refuser une capacité peu 
ordinaire, et auquel sa profonde indifférence pour tout 
ce qui ne blesse pas son amour-propre donne l'air d'une 
habituelle bonhomie, bouleversé et accablé à ce point 
par un revers d'ambition. 

S'il avait pu attaquer le nouveau ministère, avec le 
même acharnement que le dernier, son chagrin aurait 
été moins poignant. Mais il comprenait bien que toutes 
ses armes offensives se trouvaient, sinon brisées, au 
moins bien émoussées; et il se sentait complètement 
joué. 

Hyde de Neuville (i), que lui-même avait désigné, 



(i) Baron Hyde de Neuville (Jean-Guillaume) (i 776-1857). 
■Membre de la Chambre introuvable (18 15). Ministre de France aux 
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et qui lui devait toute son importance , avait été mandé 
par lui, et traité du haut en bas, pour avoir consenti à 
être nommé ministre de la marine. Il n'avait trouvé 
grâce qu'en promettant d'entraver les affaires, de 
manière- à rendre promptement nécessaire un remanie- 
ment, qui ramènerait M. de Chateaubriand sur la scène 
où son ambition l'appelait. 

Quelque chagrin qu'eût le Roi, des choix que la 
nécessité lui imposait, il fut un peu consolé par la 
pensée que, du moins, M. de Chateaubriand se trouvait 
exclu. Quoique M. de La Ferronnays ne lui fut nulle- 
ment agréable, il le préférait encore. 

De tous les ministres, celui des affaires étrangères 
se trouve le plus directement en contact avec le 
souverain. Ses attributions renferment les tracasse- 
ries, qui font le sujet des conversations intimes 
et du commérage royal. Il faut une personne qui 
entende, comprenne leurs préférences ou leurs répu- 
gnances et puisse entrer dans leurs plus petites sus- 
ceptibilités. 

Sous ce rapport, M. de La Ferronnays était très bien 
choisi. Mais les princes n'avaient jamais pu lui par- 
donner sa rupture avec M. le duc de Berry, et il en 
était résulté un levain de mécontentement qui fermen- 
tait à chaque occasion. 

M. le Dauphin l'éprouvait si vivement que, dès l'ins- 
tant où M. de La Ferronnays dut en faire partie, la 

États-Unis (1816-1821). Ministre au Portugal (10 juin 1823) où il 
soutint le roi Jean VI dans ses luttes contre son fils dom Miguel. 
Ministre de la marine (3 mars 1828). Rentré dans la vie privée 
sous la monarchie de Juillet. 
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faveur qu'il accordait au ministère nouveau subit une 
sensible altération. 

Chacun sentait le besoin de neutraliser M. de Cha- 
teaubriand. Sans le vouloir pour collègue, on le redou- 
tait comme ennemi ; et le Roi ne trouvait aucun prix 
trop cher pour l'éloigner de ses conseils et de sa pré- 
sence. On commença, sous prétexte de je ne sais quelle 
restitution (i), par lui donner une grosse somme d'ar- 
gent pour payer ses dettes, que, Dieu merci, il a tou- 
jours en permanence. 

Puis, à force de supplications, on obtint de lui de 
désigner l'ambassade de Rome comme à sa conve- 
nance. Elle était occupée par le duc de Laval (2), que 
M. de Chateaubriand professait aimer beaucoup, mais 
cela ne l'arrêta pas un instant. M. de Laval fut rap- 
pelé immédiatement, à sa grande désolation, et nommé 
à l'ambassade de Vienne où il remplaça le duc de 
Caraman. 

Celui-ci avait été mandé par un courrier, qui n'expli- 
quait pas le motif de cet ordre soudain. Il se crut des- 
tiné au ministère, se jeta dans une chaise de poste, et 
arriva avec une célérité incroyable. Grande fut sa 
déconvenue, quand il fut averti que toute cette hâte 
n'avait servi qu'à l'éloigner d'un poste, où il se plaisait 
infiniment. 

M. de Chateaubriand se résigna à aller passer 

(i) On rappela son traitement de ministre d'État, depuis qu'il 
avait été privé de ce titre, et certaines répétitions qu'il faisait 
valoir. Il reçut ainsi 150,000 francs sur les fonds du ministère des 
affaires étrangères. 

(2) Adrien de Montmorency. 

I 
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quelques mois à Rome, en laissant ses intérêts entre les 
mains de partisans, qu'il croyait disposés à les bien 
exploiter. 

A peine débarrassé de cet incommode candidat, 
M. de La Ferronnays eut à en subir un autre. M. de 
Polignac revint de Londres et se prit à intriguer autour 
du Roi. M. de La Ferronnays m'a raconté la façon 
dont il s'en était expliqué avec lui. Il avait placé son 
portefeuille sur une table, entre eux, et lui avait dit : 

« Le veux-tu? Prends-le franchement, je n'y tiens 
pas. Et je vais de ce pas le dire au Roî. Mais si je dois 
rester ministre, je ne puis, ni ne veux, souffrir ta pré- 
sence ici et les intrigues auxquelles elle donne lieu. » 

M. de Polignac balbutia quelques méchantes 
excuses. 

« Eh bien, en ce cas-là, reprit M. de La Ferronnays, 
si tu ne prétends pas rester pour être ministre, pars 
tout de suite pour Londres. ■ 

Jules fut obligé de prendre ce parti, car il n'aurait pu 
s'arranger avec les collègues de M. de La Ferronnays. 
Et le Roi était encore assez sous les impressions, 
que M. de Villèle lui avait inculquées, de l'incapacité 
de M. de Polignac, pour n'oser suivre son goût en le 
mettant à la tête du conseil. 

Par une fausse idée de générosité. M, de La Ferron- 
nays, après cette explication , s'appliqua à les détruire. 
Et, sous ce point de vue, il est un peu coupable de la 
catastrophe, dont Jules a été le principal instrument. 

Le premier soin du nouveau ministère fut de ren- 
voyer MM. Franchet, directeur de la police générale, 
et de Lavau, préfet de police de Paris, tous deux con- 
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gréganistes de la plus stricte observance. Le Roi se 
soumettait à ces mesures indispensables ; mais comme 
un blessé se soumet à l'amputation. 

MM. de Villèle et de Peyronnet, nommés pairs, se 
présentèrent fièrement à la chambre haute, à la tête 
de la phalange qu'ils y avaient fait entrer. Ils s'aper- 
çurent bientôt qu'elle ne leur serait pas longtemps 
fidèle. Les nouveaux pairs furent promptement modifiés 
par l'influence de leurs collègues. 

On n'entend pas impunément parler raison, autour 
de soi, plusieur3 heures par semaine. Et c'est un des 
motifs pour lesquels les directeurs congréganistes 
défendaient, à leurs adeptes, la fréquentation des per- 
sonnes qui n'étaient pas dans le giron de la société. 

M. de Villèle s'aperçut, assez vite, qu'il n'avait point 
chance de succès dans ce moment, pour n'essayer 
d'aucune intrigue. Il resta dans une opposition froide, 
et bientôt s'éloigna tout à fait de Paris. Je ne pré- 
tends pas qu'il eût renoncé à tout projet d'ambition, 
mais il ne croyait pas le terrain favorablement disposé, 
pour établir ses batteries; et M. de Villèle sait 
attendre. 

Je ne veux pas oublier de noter une singularité, à 
laquelle je suis forcée de croire parce que je l'ai vue. 
En 1828, ou peut-être 27, on m'amena une petite 
fille de deux ans dont les yeux brillants, d'un bleu 
azuré, ne présentaient rien de remarquable au premier 
aperçu. 

Mais, en l'examinant, avec plus de soin, on voyait 
que la prunelle était composée de petits filaments, for- 
mant des lettres blanches, sur un fond bleu, placées en 
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exergue autour de la pupille. On y lisi 
Empereur. 

Le mot Napoléon était également di 
deux yeux. Les premières lettres, de ce 
étaient brouillées dans un des yeux et 
dans l'autre. La petite était fort jolie et 
^ait bonne. 

Sa mère, paysanne de Lorraine, racor 
grande simplicité, le motif auquel elle 
bizarre jeu de la nature. 

Un frère, qu'elle aimait tendrement, é 
conscription. En partant, tl lui avait do 
neuve de vingt sols, en lui recommandai 
pour l'amour de lui. Peu de temps après, 
son régiment devait passer à trois lieues 
elle y courut pour le voir quelques insta 

Au retour, harassée de fatigue et de se 
dans un cabaret, à moitié chemin, pour 
de bière. 

Lorsqu'il fallut payer son écot, e 
qu'ayant donné à son frère tout ce qu' 
porté d'argent, il ne lut restait que la [ 
de vingt sols, qu'elle portait toujours su 

Elle voulut obtenir crédit , mais l'hôte fu 
elle sacrifia son pauvre trésor, en gémis! 
chez elle désolée. Ses larmes ne tariss; 
mari, le dimanche suivant, alla à la rech 
pièce qu'il parvint à se faire rendre. L 
rapporta sa joie fut si vive que l'enfant, 
dans son sein, tressaillit et elle se h sent 
me sers de son expression. 
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La petite fille portait dans ses yeux la fidèle em- 
preinte de la pièce de vingt sols. Je ne prétends pas 
faire un traité de physiologie, pour rechercher comment 
une telle chose a pu arriver; j^affirme seulement que 
je l'ai vue et que toute fraude était impossible. 

Le médecin d'un bourg voisin avait entrepris de 
montrer l'enfant, pour de l'argent, et la mère l'accom- 
pagnait. Le gouvernement s'opposa à toute publicité. 
On ne permit aucune annonce et on abrégea le séjour 
à Paris. 

Je n'en ai plus entendu parler. Si pareil accident était 
arrivé sous le règne de l'Empereur, les cent bouches de 
la renommée n'auraient pas suffi à le raconter. 
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Changement survenu dans les dispositions de M. le 
Namination du bacon de Damas comme gouverne 
duc de Bordeaux. — Ordonnances de juin 182S conti 

— Élection du général Clause!. — Voyage du Roi t 
Bal chez Mme la duchesse de Berrj'. — La petite \ 

— Éducation donnée au jeune duc de Bordeaux. 



J'arrive à des circonstances d'une haute îr 
par leur résultat. Je ne puis les expliquer, c: 
comprends pas, quoiqu'elles se soient passée 
yeux. Peut-être quelqu'un révèlera-t-il, un 
motifs plus occultes aux faits que je vais raj 
dirai ceux que j'ai pu deviner. 

On a vu combien M. le Dauphin avait été 
dant le ministère de M. de Villèle. On a vu h 
qu'il accordait aux personnes de la couleur d 
ministère; notamment, à M. de Martignac, 
précédemment accompagné, pendant la 
d'Espagne, Pourtant, à peine cette nouvell 
tration, formée sous ses auspices, fut-elle non 
sembla lui retirer son soutien et s'éloigna sei 
de ses conseillers habituels. 

M. Pasquier et surtout M. Portai, ap 
qu'alors fréquemment à des conférences int 
le prince, cessèrent tout à coup d'être mam 
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notes, qu'il réclamait sans cesse de leur zèle pour 
éclairer ses opinions, ne leur furent plus demandées. 
Cela se comprendrait s'il avait accordé sa confiance 
au nouveau cabinet, mais il ne l'obtint pas. 

M. le Dauphin avait fait la faute de vouloir être 
nommé lui-même ministre à portefeuille. Au lieu de 
conserver simplement du crédit au ministère de la 
guerre, où il faisait tout ce qu'il voulait; il avait désiré 
être ostensiblement chargé du personnel, avoir des 
bureaux et un travail à porter au conseil. 

La jalousie d'attributions s'empara de lui, et bientôt il 
eut contre ses « collègues » des petites passions de 
rivalité, soigneusement entretenues par les agents 
subalternes de son ministère. 

D'un autre côté, tous les officiers qui n'obtenaient pas 
immédiatement ce qu'ils désiraient, au lieu de pouvoir 
crier contre le ministre, en se réclamant des bontés du 
prince, devaient s'en prendre directement à M. le 
Dauphin ; et il perdait la popularité qu'il avait acquise 
dans l'armée. 

Ces résultats avaient été prévus par les anciens con- 
seillers de M. le Dauphin. Ils avaient cherché à Iç dis- 
suader de cette fantaisie administrative, et probable- 
ment son refroidissement, à leur égard, tenait à cette 
circonstance. J'ai déjà dit avec quelle répugnance il 
vit entrer M. de La Ferronnays au conseil où il sié- 
geait. Je tiens de celui-ci, que pendant tout le temps 
de son ministère, il ne lui adressa pas une seule fois la 
parole; mais ils eurent souvent des prises au conseil. 
La plus vive fut au sujet du. duc de Wellington. 

M. le Dauphin voulait qu'on adoptât une mesure 
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recommandée par le duc, et que M. de La 1 
désapprouvait, parce que, disait le prince : 

a Le duc de Wellington est attaché à noi 
il noua aime, et ne peut vouloir que ce qu 
utile. D 

M , de La Ferronnays, justement irrité de i 
blaient indiquer ces paroles, répondit chauc 
le duc de Wellington était ministre anglai 
devait voir les affaires que sous le point de v 
Et que c'est au conseil du roi de France, c 
Français, de peser les propositions; et de 
elles étaient dans l'intérêt de la France, sai 
aux affections personnelles, qui certainer 
fluençaient en rien le cabinet britannique. 

Il pulvérisa les arguments du duc, dont J 
gnac s'était rendu l'organe, ramena le Roi 
nion, et emporta la question malgré M. le U 

Cette discussion eut lieu à la fin de l'ai 
d'autres circonstances avaient déjà aigri 
prince. Une des premières fut ce qui se pa 
remplacement du duc de Rivière. Le Roi " 
la place de gouverneur fût uniquement à i 
tien. Le conseil demanda à être consulté. La 
du Roi fut appuyée par les ultras; celle de; 
par le pays tout entier. 

M. le Dauphin prit vivement parti pour s 
n'admettait pas qu'il ne pût exercer, dans 1 
gouverneur de son petit-fils, l'indépendant 
de droit, à tout chef de famille. Avec son p« 
accoutumée, il dit qu'on ne pouvait la lui n 
insolence. 
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Les ministres insistèrent cependant ; et le Roi s'en- 
gagea à ne faire aucun choix sans qu'ils en fussent 
informés. Ils se mirent en quête de trouver une per- 
sonne convenable. Le duc de Mortemart fut tité. 
Mais, tandis qu'on négociait avec lui, le Roi fit préve- 
nir ses ministres, individuellement, à dix heures du 
soir, que la nomination du baron de Damas paraîtrait 
le lendemain au Moniteur. 

C'était là ce qu'il appelait ne point faire un choix 
sans les en informer, lis avaient compris différemment 
ses paroles; car, le bruit de cette nomination ayant 
circulé dans la camarilla, je sais que M. de Martignac 
en avait été averti par M. de Glandevès(i), et qu'il lui 
avait répondu que cela était impossible, parce que le 
conseil n'y consentirait jamais. 

La niche du Roi eut un plein succès. Les ministres 
n'ayant ni le temps de se réunir, ni celui de se con- 
certer et d'adresser au Roi leurs remontrances en 
commun, aucun d'eux n'osa prendre sur lui d'arrêter la 
presse du Moniteur et la nomination y fut insérée. 

Le cabinet protesta; mais son crédit reçut, dès lors, 
une atteinte dont il ne se releva plus. 

M. de Damas représentait la Congrégation incar- 
née (2). Il fut évident, pour tous, qu'il y avait au châ- 
teau une faction, dont le crédit l'emportait sur celui des 
ministres et qui possédait la confiance du Roi. M. le 
Dauphin détestait la Congrégation, il faisait peu d'état 

(1) Le baron de Glanderès, pair de France, gouverneur des Tui- 

(2) Il ne figure pas sur la liste publiée par M. Geoffroy de Grand- 
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de la personne de M. de Damas (i), et aur; 
contraire à sa nomination. 

Mais il s'était mis dans la tête, que le chc 
vemement de M. le duc de Bordeaux a 
exclusivement au Roi; et, qu'en le lui refu 
dépouillait du droit civil appartenant même . 
culier. 

Un de ses aides de camp s'étant un jour, 
chez lui, aventuré à dire que l'éducation d' 
dont la naissance avait été un événement 
devait être considérée comme une question 
mentale, le Prince entra dans une fureur, 
même fut promptement honteux , au point 
excuse. 

Toutefois, il sentit plus tard combien et 
M. de Damas faisait un mauvais effet dans 1 
cela l'engagea à prêter les mains aux ord 
qu'on fulmina contre les Jésuites et les p* 
naires. 

Je n'entrerai pas dans le détail de ces grai 
ments. Quand j'entrevois l'histoire, ce n'est 
par le côté du commérage et de son rappoi 
individus que j'ai connus. Mais, comme J'ai 
blementàrevenir sur ces ordonnances, di tes < 

(1) Mme de Gontaut dit cependant que M, de Dama 
u à la vive sollicitation n de M. le Dauphin, dont 
tilhomme d'honneur (menin du dauphin). {Mémoires, p 

(2) Ordonnances du 16 juin 1828. Elles avaient été 
suite d'une enquête faite par une commission compost 
Quélen, archevêque de Paria, Mgr Feutrier, évêque 
MM. Laine, Séguier, Mounier, pairs de France; Aleïi 
âe La Bourdonnaye, Dupin a!né, députés ; et de Courv 
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il m'a fallu les noter; ainsi que la part sincère que 
M. le Dauphin avait prise à leur rédaction. 

Le Roi les garda quinze jours avant de les signer; 
elles furent soumises à l'inspection de ses directeurs 
spirituels. Les chefs des Jésuites les consentirent, ils 
comprirent qu'en voulant résister dans ce moment ils 
seraient brisés ; et ils crurent plus habile de plier, sûrs 
de trouver l'assistance du Roi, quand les circonstances 
leur paraîtraient propices à se redresser. 

Le Roi signa donc, en sûreté de conscience, et nanti 
de toutes les autorisations de ses conseillers oc- 
cultes (i). Mais avec un chagrin profond dont nous 
retrouverons souvent les traces. 

du conseil de l'Université. Elles soumettaient au régime de l'Uni- 
versité certains établissements dirigés par des Jésuites ; et prescri- 
vaient, qu'à l'avenir, nul ne pourrait enseigner, ou diriger une mai- 
son d'éducation, s'il n'avait pas déclaré par écrit qu'il n'appartenait 
à aucune congrégation non légalement autorisée en France. En 
outre, le nombre des élèves, pouvant être admis dans les petits 
séminaires, était limité à vingt-mille et leur régime réglementé. 

(i) Le chancelier Pasquier écrit à propos de cette détermination 
du roi Charles X : u Elle lui avait été inspirée par une sorte de con- 
seil de conscience auquel il recourait dans toutes les occasions de 
quelque importance, dans celles surtout où il s'agissait d*affaires reli- 
gieuses. L'abbé Ronsin, supérieur ou provincialdes Jésuites en France, 
en faisait partie, et rien ne serait plus conforme à la règle de con- 
duite, avec les habitudes de son ordre, que la consigne de ployer 
pour laisser passer l'orage, de se résigner à une concession qui 
désarmerait les méfiances et donnerait le loisir de préparer le 
moment de ressaisirun pouvoir ébranlé. » {Mémoires^ t. VI, p. 117.) 

Le P. Ronsin n'était pas provincial de Paris. Cet éminent reli- 
gieux étendait son zèle à tous. S'il s'occupait des classes pauvres, 
il ne négligeait pas « la propagande religieuse auprès des membres 
de la société. C'était là où excellait le P. Ronsin. Il menait de 
front la direction de la Congrégation, des Soeurs de Saint- 
Thomas de Villeneuve, du couvent des Oiseaux; il entretenait une 



ÉLECTION DU GÉNÉRAL CLi 

Quant à M. le Dauphin, ce fut son < 
sagesse. Depuis ce moment il ne cessa 
de plus en plus, des idées qu'il avait pro 
là. L'élection du général Clausel (i), i 
acheva de le jeter dans les rangs des ul 
pu pardonner à cet officier, l'expulsion i 
chesse d'Angoulême de Bordeaux, pen 
Jours ; et il conçut de sa nomination ui 
plaisance qui tenait de la monomanie. 

Depuis cette époque, on ne retrouva 
seule lueur de ce bon sens, sur lequel 1 
fondé des espérances pendant ptusieu 
changement, qui bientôt fut connu de 
et l'éducation qu'on donnait à M. le du 
ameutèrent les passions contre la bra: 
préparèrent la chute, qui s'effectua < 
parce que toutes les racines étaient sa.pi 
depuis plusieurs mois. 

correspondance « spirituelle » avec une foule de 
DÊgligec ses devoirs de supérieur de la maison de 
trouvait encore le temps, soit de prêcher des 
passer de longues heures avec ses pénitents à 
de Saint-Thomas d'Aquio. 11 comptait si peu ses ) 
qu'on serait en droit de lui adresser le reproch 
époque de sa vie, voulu trop étendre son actioi 
rendre moins profonde. 

« 11 possédait éminemment la Science si difficil 
de sainteté, de la direction des âmes... h (M. G 
MAISON, La CongrfgalUn (,801-1830). p. 34O.) 

(i) Comte Bertrand Clausel (1772-1842). Vo 
Général de division (iSo2). Commandait à Boi 
Cent- Jours. Exilé de 181 5 à 1820. Élu député par 1 
Rethel aa mois de mars 1829. Gouverneuï di 
monarchie de Juillet. Maréchal (1831). 
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J'ai réuni ce que je sais des motifs qui ont agi sur 
Tesprit de M. le Dauphin. Peut-être y en a-t-il que 
j'ignore. Quelques personnes ont cru que Nompère de 
Champagny, un de ses aides de camp, jeune homme 
distingué et congréganiste zélé (i), qui sembla suivre 
les impressions de son prince, les avait influencées. 

Peut-être aussi, les exigences, toujours croissantes 
du parti libéral, lui firent-elles croire qu'il renfermait 
un élément démagogique, qu'il fallait prendre la peine 
d'exterminer pour n'en être pas victime; et parvint-on 
à lui persuader que le système des concessions ne 
servait qu'à le renforcer. J'ignore le fond de ses 
pensées, mais les résultats ne furent que trop évidents. 

Le conseil militaire, que M. le Dauphin présidait, 
avait repris ses séances, et, chaque jour, le maréchal 
Marmont nous répétait à quel point il y soutenait des 
thèses surannées et des prétentions insensées. Je me 
rappelais les éloges des années précédentes, et j'avoue 
que j'accusais la mobilité du Maréchal de ce change- 
ment de langage. 

Mais malheureusement, il ne fut pas seul à faire des 
remarques si fatales à notre tranquillité, et tous les 
rapports militaient à montrer M. le Dauphin enrôlé 
parmi les plus violents réactionnaires. 

J'insiste sur cette circonstance, dont peut-être l'his- 
toire fera peu d'état, parce qu'à mon sens, c'est ce 
qui a éloigné toutes les espérances, exaspéré les 
esprits et poussé aux excès de part et d'autre. 



(i) Il ne figure pas sur la liste des membres de la Congrégation 
publiée par M. Geoffroy de Grandmaison. 



VOYAGE DU ROI EN ALSACE 

Le Roi fit un voyage en Alsace dans l'été d 
Il y fut reçu merveilleusement, ce quilecharra 
lesdiscours qui lui furent adressés vantaient sui 
ordonnances contre l'établissementdes Jésuitei 
Martignac prit la peine de le faire remarquer à 
fois. Le Roi en conçut un peu plus de détacheme 
son ministre, et n'attribua, qu'à l'amour poi 
personne, les démonstrations des habitants ( 
qu'il traversait en triomphe. 

Quelques petits souverains allemands vini 
faire leur cour à Strasbourg ; il se crut pour l 
Louis XiV. 

Le ministère se traînait péniblement, il avait 
battre l'opposition de gauche et l'opposition d< 
composée des ultras, des congréganistes, des 
sans, et, au fond, du Roi. Peut-être se serait-il s 
malgré ces obstacles, si tout ce qui désirait l'c 
tranquillité etle maintien des institutions, s'étï 
chement appliqué à lui donner appui; mais chac 
lait un peu plus, ou un peu moins, blâmait, at 

Le parti constitutionnel est essentiellement ei 
Il est composé d'individualités plus occupées à 
leur capacité personnelle qu'à appuyer leurs c 
moyennant cela on ne saurait moins gouvernemi 

De sorte qu'en dernier résultat, le ministère 
complètement soutenu par aucun parti, peut-êt 
il s'étonner qu'il ait pu durer aussi longtem] 
vérité, personne n'avait compris que sa chute e 
rait celle de la Monarchie; car je crois que cette 
aurait rallié bien du monde autour de lui. 

li était pourtant évident, pour les gens sages 
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ministère Martîgoac était de la coulenr des ministères 
Richelieu, les seuls qui pussent faire vivre la Restau- 
ration.; qu'il défdaisait mortellement au Roi; et que 
pour le soutenir, contre Tinfluenoe de la couronne, ce 
n'éitait pas trop de toutes celles des Chambres. 

Si tous les députés, qui désiraient son maintien, 
l'avaient hautement supporté, peut-être aurait-il pu 
retirer le vaisseau de r État des écueils où M. de Villèle 
l'avait laissé engager. 

Mais ces regrets sont loin de nous ! Seulement faut- 
il constater que nul n'est exempt de reproches, et que 
tout le monde a péché en contribuant à une catastrophe, 
que bien peu appelaient de leurs vœux. 

Pendant qu'on jouait ainsi la couronne, à pair ou non, 
les plaisirs de la capitale n'en étaient pas moins vifs. Et 
le carnaval de 1 829 fut très brillant. 

Les jeunes princes d'Orléans grandissaient et le 
Palais-Royal s'égayait. Aux concerts et aux dîners 
avaient succédé des spectacles, des bals et des qua- 
drilles. 

Mme la duchesse de Berry en profitait pour sa part, 
et donnait, à son tour, de très belles fêtes. Les plus 
brillantes, et les plus agréables, se passaient dans l'ap- 
partement de ses enfants, sous le nom de la duchesse 
de Gontaut. Ce qui dispensait des invitations d'éti- 
quette, et permettait de faire un choix parmi ce qu'il y 
avait de plus à la mode. 

Il y eut des bals déguisés, où la magnificence de 
qi^lqmes costumes éblouissait les yeux, mais qui pour- 
tant en masse n'offraient pas un joli spectacle. Mme la 
dudaesse de Berry pensa qu'en laissant la liberté de se 



BAL CMEZ LA DUCHEiSSE DE SERlïV 

co^umer, sans en imposer la nécessité, eH« réusi 
mieux et eUe e«t un>pleîii succès. 

Le goût du moyen ^e commençait à se dévçloj 
Elle conçut Vidéede repréaesïter la Coor de Françoi 
Tout ce qui 4tîùt ie>utie, é^gant ou très courtisan 
s'enrôler dans cette troupe, pour laquelle on cotr 
des miarches, des évolutions et des danses ; le rest 
invités, en costumes ordinaires, servaient de sp 
teurs (i). M. le dac de Owirtres, représentant 1 
çois II, attirail toas les regards. 

C'était son premier début; oti admirait sa cham 
figure et sa bonne grâce. Les personnes, admise: 
répétitions, vantaient également ses manièrts poli 
la finesse du tact qui diiigeàit toutes ses actions. 

Le maUre de ballet avait fait préparer un trône 
devait s'asseoir au-dessus de la iwine, représenté 
Mmt la duchesse de Ëetry. M. le duc de Cha 
refusa de l'occBper, et y plaça Mme de Podenai 
^sait le rôle de Catherine de Médicis. 

Cette petite circonstance eut un succès inouï 
Tuileries. Mme ta Dauphine la racontut com^ai 
ment comme une chose « de très bon go&t de la 
de Chartres • . 

Y avait-il déjà un instinct qui annonçait que ce 1 
des Tuileries ser&ït mis à sa portée ! Pour cette f 
ne ^att pas disposé au < bon goût » d'y renoi 

Oo nous raconta que Mme la Dauphine avail 
blâmé le choix du rôle de Marie Stuart, dont Mi 

(I) Mme la duchMse de Contaut donne 1« r^tde cette fèt< 
le nom d«B t^^MotlRagn. ilfhnetns, p, 369.) 
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duchesse de Berry s'était chargé. Peut-être n'étaît-il 
pas tout à fait convenable, pour la nièce de Marie- 
Antoinette, de représenter, dans le dernier palais 
qu'elle avait habité, une reine décapitée. Mais Mme la 
duchesse de Berry n'y voyait pas si loin, le Roi ne 
défendit pas le quadrille; et la princesse, selon son 
usage, ne tint nul compte de la désapprobation de sa 
belle-sœur. 

Celle-ci avait assisté, en costume et couverte de 
pierreries, au bal déguisé ; mais ne parut pas à celui du 
quadrille, sans faire valoir aucun prétexte de santé. 
Cependant, elle avait prêté ses diamants à la dame qui 
représentait la reine d'Ecosse, Marie de Lorraine, 
qu'on avait supposée à la Cour de sa hlle, pour ouvrir 
les rangs du quadrille à quelques dames anglaises qui 
désiraient en faire partie. 

En général, les femmes étaient bien mises et fort à 
leur avantage. Les hommes, à très peu d'exception 
près, avaient l'air de masques du boulevard. M. le duc 
de Chartres portait merveilleusement un magnîBque 
costume; et le petit duc de Richelieu (i), était mieux 
que je ne l'ai jamais vu avant ni depuis. 

Quant à la reine de la fête, Mme la duchesse de 
Berry, elle était abominable. Elle s'était fait arranger 
les cheveux d'un ébouriffage, peut-être très classique, 
mais horriblement mal seyant, et s'était affublée d'une 
longue veste d'hermine, avec le poil en dessus, qui lui 

(]) Armand-François-OdeC de Chapelle de JumilKac, duc de 
Richelieu, substitué, par lettres patentes du 19 septembre 1822 à 
la pairie et au majorât de son oncle avec uutorisation pour lui et 
ses descendants de porter le nom et les armes de Richelieu. 
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donnait l'air d'un chien noyé. La chaleur de ci 
tume lui avait rougi la figure, le col et les épaule 
ordinairement étaient très blancs, et jamais on n' 
des soins, plus heureusement réussis, pour se r 
effroyable. 

La petite Mademoiselle (i) assistait à cette Eê 
s'en allait, de banquette en banquette, recueillai 
suffrages d'admiration pour M. le duc de Chartri 
sienne paraissait très exaltée, et elle affichait p< 
une passion que ses dix années, point encore achi 
rendaient gracieuse {2) . 

Cette jeune princesse promettait d'être fort a 
plie, plutôt que jolie. Je n'ai pas eu l'honne 
l'approcher familièrement. Mais je la voyais qu 
fois chez Mme de Gontaut. et elle me paraissa: 
gentille. 

Elle comblait Mme la duchesse d'Orléans deçà 
et répétait souvent : « J'aime bien ma tante, e 
bien bonne et puis elle est la mère de mon 1 
Chartres. » Elle ne manquait jamais d'offrir ce < 
pour modèle à M. le duc de Bordeaux, qu'elle : 
tait avec toute la supériorité de l'âge et de l'espr 

(1) Lomse-Marie-ThérÈse, fille du duc de Berry, née le 
tembre 1819. Mariée en 1845 à Charles ili duc de Parm< 
1854J, Elleroourut en février 1864. 

(2) Mme de Gontaut raconte qu'au moment de la naissani 
fille du duc de Berry le jeune duc de Chartres, il avait aie 
ans, dit en entendant le premier coup de canon : r< C'est ma 
ou mon roi qui rient au monde. ■> Quelque temps après 1 
duc de Berry se souvenant de la réflexion de M. le duc de C 
s'en amasa et lui dit : « Chartres, allez donc embrasse 
femme. » 11 rougit, n'avança point. On s'amusa d« sa tim 
(tflmni, p. 199) 



24.6 MÊMQIRIS. DtE. MAQJ^ME. D.^. BQISBNE 



■ ' i fiHJ^ ..t i i i i 



Tout« petifce, qUq §.*iïitép^§s^it déjà W3ï évéueffwwîtsi 
publics,, €tt savais Iwè^vbm fjw^clee^p©lit}e^ses,ingtf;qu^^ 
à un, homme politique, sm^^Vk 4trç spécialfem^t ay^r- 
tie. MmedeGootswt, ayaot.çoiapris.qu6l'ea£aiu:e'd!uft^ 
princesse ne doit pas être soumise à la même nuUiM 
d'impr«8»ipiî^ que çejte d,'iine partici»liiê^«, ^couna- 
geait à causée de toule>cho/sQs devant MademtiH^Ueb, 
qui n^avait pas» tardé à, y pro^dre intérêt. 

Il fallait d'ailleurs occuper nn^ imagination trè$ 
active; et surtout éclaire^ une disposition oj^u^- 
leuse, qui n'était plus propre au temps, où Qqu3 
vivons. 

Mme de Goutaut m'a raconté que., 1^ lendem^i^du 
jour où M. le duc de Bordieau» fut séparé de sasc^ur, 
pour passer à Téducatioa des hommes, elle? conduisit, 
selon son usage quotidien, la petite princesse che^ le 
Roi, Lorsqu'elles traversèrent, la salle des garder du 
cprps ils ne prira^nt pas les arnie^. Mademoiselle S'ar- 
rêta, tout court, ave.c étounemi^nt et Tair fort méconr 
t(?nt. Lorsqu'elle sortit^ plus tard dans la matinée,, sa 
voiture se trouva, sans escorte. 

Le lendemain la sentiui^Ue, qui nc^ savait pas^ encore 
la consigne, appela aux armes en la voyant- arriver ; 
elle s'arrêta, lui fit la révérence, et llii dit : « Je vous 
remercie, mais vous vous trompez, ce n'est que moi. » 
Elle refusa de faire sa promenade accoutumée. 

Mme de Gontaut vit bien que c'était pour ne pas 
sortir sans escorte. Elle l'examinait attentivement, 
mais ne disait rien. Mademoiselle^ commençait à 
s'ennuyer de sa réclusion, elle demande à sa gouver- 
nante s'il ne serait pas possible de sortir avec son frère, 
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ajotttant qu'il aérait bien plus amusant d'aller à 
teiie arec lui que de se promeoer de son cdté. 

Mme de Gontaut lui répondit froidement : « C 
tez-vous pendant une demi-heure; et si, au bout 
temps, vous venez me dire que c'est pour vou&a 
à Bf^telle que vous désirez y aller avec M . le. ( 
Bordeaux, je me charge d'arranger la promeo; 
Peu de minutes après, la jeune princesse, en h 
vint avouer à a Amie chérie ■ , comme elle l'ap] 
l'orgueilleuse faiblesse de son jeune cœur, et le 
poir où elle était d'avoir tout à coup découvei 
Bordeaux était « tout > et qu'elle n'était a rien > 

il ne fut pas très difficile, à une femme d'esprit c 
Mme de Gontaut, de faire comprendre à une enfani 
rare intelligence la petitesse de ce genre de prête 
Et peu de temps après, Mademoiselle tenait à i 
pense d'aller à pied, donnant le bras à Mme dt 
taut, et suivie à distance d'un valet de pied en hab 
se promener, seule avec elle, dans les rues de Pï 

J'ai cité cette circonstance pour montrer coml 
sang princier parle de bonne heure; et comme 
naturel qu'en vieillissant l'étiquette lui paraisse 
saire à son existence. 

Au reste, Mme de Gontaut s'était vantée en 
mant qu'elle arrangerait la promenade à Bagatel 
baron de Damas, dans sa sapience, avait déci 
séparer les deux enfants. Il craignait pour M. 
de Bordeaux l'habitude de vivre avec les femm 
dans son bïgottsme, à mon sens bien immoral, 
commencé par défendre au jeune prince de hi: 
d'embrasser sa sœur qui en avait neuf. 
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este de l'éducation était également éclairé, 
es exercices de gymnastique, qu'il lui faisait 
e s'il était destiné à débuter chez Fran- 
vre petit prince était élevé comme un moine 
ût à périr. La connaissance, que le public 
le la culture qu'on donnait au : 
rait de l'aliéner de celui qui régnait. 



CHAPITRE XVII 



M. Pasquier refuse le portefeuille des affaires étrangère: 
tien du Roi avec le duc de Mortemart. — Campagnt 
contre les Turcs. — Charles X se déclare pour l'emp 
las 1". — Intrigues dans la Chambre des députés. — 
M. de Chateaubriand — Mort de l'évéque de Beauva 
gage diftérent tenu par le Roi à MM. de Martignac el 
Tonnays. — Erreur des prévisions humaines. 



La santé de M. de La Ferronnays, fort 
depuis longtemps, devint si mauvaise qu'il 
de quitter les affaires étrangères. On eut 
plusieurs personnes pour le remplacer, Ent 
à M. Pasquier. Il refusa de nouveau, persuï 
roi Charles X avait contre lui des préventions, 
pécheraient de lui accorder une sincère confia 

Elles dataient de loin. Lorsqu'on 1S14, I 
précédant Louis XVIll en France, s'était tn 
vemer quelques semaines en sa qualité de L 
général, M. Pasquier lui avait parlé de l'état 
de la force respective des partis, et même d 
tances individuelles avec une franchise, que 
émigré n'avait pas su apprécier, et que ses 
avaient qualifiée de haine pour la Restauratic 

Rien n'était moins fondé. M. Pasquier s' 
taché de cœur au nouvel ordre de choses 
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nécessaire au salut de la patrie; seulement il aurait 
voulu qu'elle en profitât. Accoutumé, d'autre part, à 
servir sous l'Empereur, il suivait les mêmes erre- 
ments. 

Or, Napoléon non seulement trouvait bon, mais exi- 
geait qu'on lui dît la vérité tout entière; et même 
qu'on insistât pour faire prévaloir son opinion vis-à- 
vis de lui. Il admettait la discussion jusqu'à la contra- 
dktioa^ A la vérité, il n'agbsaît q»« d'après sa propre 
vokmté; mais; jamais ii ne savait mauvais gré qu'elle 
eût été combattue au conseil ou dans le eabihet. 

Monsieur n'entendait riea à cette manière d's^îr, 
et quiconque lui opposait une difficulté, même puisée 
dans son propre intérêt, lui apparaissait en ennemi. 
M. Pasquier fut assez longtemps à découvrir cette dis- 
position, pour permettre à sons zèle d'aggra^ver sa situa- 
tion; et lorsqu'il s'en fut aperçu, il ne continua pas 
moins à remplir ce qu'il considérait comme un devon*. 

Devenu ministre de Louis XVIII, il lui fallut fré- 
quemment heurter le parti ultra et conséquenuaaent 
déplaire à Monsieur. Ces pré^édeots ne: lui permet- 
taient pas d'entrer au conseil de; Charles X; et il répé- 
tait ^ux ministres, qui désiraient l'avoir pour coltèguse, 
qu'il ne leur apporterait aucune force, en siégeant avec 
eux, et leur était plus utile dans la Chambre des pmrs» 

Une partageait pas le méconteatemeut, que la plu- 
part des gens de notre opinion exprimaient, contre la 
faiblesse du cabinet Martignac. Il disait hautement^ 
qu'il était insensé de lui demandier. ce qu'il lui était 
impossible d'obtenir dçs répugnances, du^ Roi. Ce n'est 
pas la faute de M. Pasq;uier si ce mmistère est tombé; 



LE RQL ET tK DUC DE MO^TEMART :^5i 

car 'û le soutema^ bien foasiciu&QieQt et d^ tous ses 
moyens. 

A{Hrè$ a^ofar cherché, p^i<ibot qmeb}tttt:tcmpa, tm suc- 
cesseur à M. de La Ferromiayd^ crm so dlÊdda à. s'en 
passer., Les dettes que le decnier titulaire' avait lai^éà 
payer sejrvbent à» prétextet à isu» le point cemplacer. 
M.. Pt^rtalia prit le portefemlle pmc intérim*. 

Deux bomm^ avaieat prineipateiuent agi pour 
obtenir ce résultat : lie Roi, qui Youlaît faire éccoulier le 
ministère en le minant; et M. H y de de Neuville, qui 
voulait dégager sa parole en y forçant, l'entrée de: 
M. die Chateaubriand. Cette- double intrigue réussit à 
écacter tous les candidats, et entre.autres le duc de Mor- 
temart fort désiré par M. de Martignac. Je tiens du 
duc ltd-m:ême que M. de Martignac lui d^einianda com.»- 
ment il pouvait résister aux vives instances du Roi« 
Il répondit que le Roi ne lui avait janaais témoigné le 
moindre désir de le voir entrer au conseil. 

«. C'est étonnant, mais s'il ne vous a pas encore; 
parlé, il vous en parlerez. » 

En effet, le Roi fit appeler M. de Mortemart : « Eh 
bien! lui dit-il, vous ne voulez donc pas entrer avec 
eux. » 

M. de Mortemart déclina ses laisons, toutes person- 
nellies. Le Roi les combattit très faiblement, comme on, 
débite une leçon, puis il ajouta : 

a Au fond, je n'en suis pas fâché^, vous avez raison. 
Il vaut mieux ne pas vous associer avec ces gens-là. » 

Voilà quelles furent les instances irrésistibles du 
Roi. M. de Mortemart, éminemment loyal", chercha à 
éclairer M. de Martignac sur sa situation ;, msàsi il n^; 
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put lui persuader qu'il ne jouissait pas de la confiance 
entière du monarque. 

Le duc deMortemart, que les événements ont appelé 
à jouer un rôle politique, qu'il n'a pas cherché, et qu'il 
n'avait pas l'étoffe nécessaire pour soutenir dans des 
circonstances aussi perplexes (i), est un homme par- 
faitement loyal, honnête, indépendant, Français de 
cœur, ne manquant ni d'esprit ni de raison. A la Cour 
de Charles X il était un véritable Phénix. Et le pays, 
qui, au fond, ne demandait qu'à s'accommoder avec la 
Restauration, s'attacha sincèrement à un grand sei- 
gneur qui ne le répudiait pas. M. de Mortemart, flatté 
de sa popularité, voulut la justifier, et se montra, de plus 
en plus, éloigné des extravagances où sa position sociale 
l'appelait à prendre part. Il renonça même à la vie de 
chasseur, qu'il avait exclusivement menée depuis dix 
ans, et se montra plus souvent à la Chambre des pairs. 

Nommé ambassadeur en Russie, il accompagna l'em- 
pereur Nicolas dans la première campagne de Turquie. 
Il y acquit plus d'estime personnelle qu'il n'en rapportait 
pour le talent et les goûts militaires de son Impérial 
hôte. Celui-ci lui apparut comme se trouvant plus à 
l'aise, sur une esplanade de revue, que sur un champ 
de bataille; et l'absence qu'il prolongea, pendant le 
plus chaud du siège de Varna (2), pour aller voir l'Im- 
pératrice à Odessa, fit peu d'honneur à son audace. 
. Lorsqu'il était bien en confiance, M. de Mortemart 

(i) Allusion à la mission in extremis que lui confia Charles X 
pendant les journées de Juillet. 

(2) Le siège de Varna qui fut très meurtrier dura du 20 juillet au 
II octobre 1828. 



CHARLES X ET NICOLAS I" 

attribuait les revers de la campagne à la pr 
l'Empereur au camp, et à son absence des con 
ne se souciait jamais de laisser engager de 
Probablement Nicolas lui-même sentit qu'il 
succès de ses troupes ; car il se laissa assez 
persuader de renoncer à faire la campagne 
dont le résultat fut en effet plus favorable à i 

La situation de la Russie était assez pn 
moment ; l'Autriche et l'Angleterre n'aui 
mieux demandé que d'en profiter pour é 
colosse, dont le poids les oppresse et leur a| 
forme de cauchemar. Peut-être cela aurait-, 
un intérêt européen bien entendu, mais nous 
à vrai dire, point de cabinet; et Pozzo eut l'I 
faire entrer le roi Charles X personnelleme 
question russe. 

Il établit une correspondance autographe 
deux souverains; et le roi de France, flatté d 
à son tour le czar de Russie, s'engagea vi 
utilement dans les négociations en faveur 
autocrate. C'est de cette circonstance que st 
sentiments affectueux que Nicolas a profe 
Charles X depuis sa chute, arrivée si pro 
après la signature du traité d'Andrinople (i) 

Si la France était entrée dans les voies d 
terre et de l'Autriche, la seconde campi 
impossible. Les troupes russes n'auraient 
essayé de franchir les Balkans. L'Empereur 

(i) TraLté de paii signé le 14 septembre 1829, à la 
tervention des grandes puissance», afin d'arrêter la a 
rieuse des Russes sur Constantinople. 
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|)ersiiiidé qu'à avait sollitîté la médiatiom de la Prusse. 
Des négociateurs avaient été expédiés, avec des itis- 
tructicms fort peu exigeantes de la part de la Russie. 

Miaôs elles furent changées à Tarrivée d'un courtier 
de Paris. On fit courir après les envoyés. La seconde 
campagne et la paix d'Andrinople en furent les consé- 
quences» Les événements ultérieurs décideront si 
Charies X, en facilitant les succès de l'Empereur, a 
rendu un service au monde civilisé, comme on le lui 
persuadait à œtte é{K>qQe. 

J'aurais dû mettre en tête de tous les candidats, au 
portefeuille des aflPaires étrangères, celui toujours pré- 
senté par le Roi, M. de Potignac, Il vint faire une 
apparition à Paris, immédiatement après l'accident sur- 
venu à M. de La Ferronnays (i). Mais le monaïHiue jugea 
lui-même le moment encore inopportun, on prétexta 
une affaire de famille, il ne resta que peu de jours sans 
faite de démarche ostensible. Il n'en fut pas de même 
au printemps. 

M. de La Ferronnays était positivement dehors. Sa 
place était vacante, et on dit que lui-même, dans la 
pensée d'acquérir la faveur du Roi, avait désigné Jules 
de Polignac pour son successeur. Quoi qu'il en soit, 
Charles X crut le moment arrivé et M. de Polignac fut 
mandé. Le public accusa M. Portalis d'être entré dans 
cette intrigue. Des gens mieux informés m'ont assuré 
depuis que c'était injustement. 

M. de Polignac chercha assez publiquement à f<M-mer 



(i) M. ée Là Ferrotiftays «^étalit trouvéTnflil dans le cabitvet du Roi 
au commencement de janvier 1829. 



INTRIGUES DANS LA CHAMBRE 

un ministère. 11 s'adrcEsa à des gens de div 
nnukOCB d'opînioQS, et trouva partout unelelle 
tance qu'il dut renoncera ses pro^ts. Il convint 
IcRoidelesajoamer, jasqu'apièsla session, et ret< 
à Londres (i). 

Si la coiH-©HBe était en -conspiration contre la lé 
tnre, la législature ne se montrait pas plus corn 
«nvers la couronne. Après la sotte taquinerie, ex 
pour une somme de trente miUe francs, dépensé 
M de Peyronnet pour l'embellissement de l'hél 
la chanceUerie, et qui fut refusée par la Chai 
<elte-ci montra ta même malveillance, dans une que 
d'ordre , pour la présentation de lois fort important! 
l'administration départementale et communale. 

Le ministère avait eu grand'peine aies faire ad 
au Roi qui ne dissimula pas sa joie, lorsque le ma 
vouloir des députés lui fournit prétexte à les 
TCtirer. A dater de ce moment, il reprit son rôle d'' 
srtàon ouverte à son [»'opr« cabinet; les députés 

(i) Mme de Soigne semble faire une confusion. Voici la c 
logie des faits : Au moment de l'accident surveau à M. de 1 
roniuys, le prince de PoKgTi»c"fut, sur l'ordre formel du Roi, 
à Paris par M. PortaJis ijtii faisait l'intérim des affaires étrm 
On peut lire le i£cit des démarches tentées à cette époque pai 
PoUgnac dans les Mémoires du chancelier Pasquier (t. VI, 
et suiv.). Le discours auquel Mme de Boigne a fait allusion pa 
est du s février iSag; le 15, l'ambassadeur regagna son posti 
it tomlm inalaâe, dut qu^et Londres, et ne reprit la direct 
son ambassade qu'en mai. Est-i:e pendant cette période qu'il f 
placer une seconde apparition & Paris dont parle ici Mme de B 
M*i«, en toitt cas, pendant laTjnelle îl n'aurait fait aucune tei 
iiODT«U«, t.« prince de PoBj^nac revint ï Millemont (Se 
'Oïie), le 27 jirinet 1829, et forma alors le mmistère qui 
funeste à la Restauration et à la France. 
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particulièrement attachés au Roi et caressés par lui, se 
mirent ostensiblement dans l'opposition au ministère. 

La Chambre, dans sa discussion du budget, avait 
tenu un langage offensant pour l'armée, et adopté des 
mesures qui froissaient ses intérêts. Il en était résulté 
la haine des militaires contre elle. Tout ce qui portait 
un sabre disait, assez volontiers, qu'il était temps d'en 
finir avec les gouvernements de parlage, qu'il fallait 
imposer silence aux avocats, et renverser l'adage : 
Cédant arma togm. 

Cette disposition des militaires était soigneusement 
entretenue par le parti ultra, et n'a pas laissé que d'en- 
courager aux folies qui se préparaient. Mais cette vel- 
léité d'absolutisme ne résista pas à l'accession du 
ministère Polignac. A dater de cette époque, le cœur 
du citoyen se retrouva battre sous les revers de l'uni- 
forme. 

Vers la même époque, M. de Chateaubriand' avait 
inventé d'adresser au conclave (i) un discours, plein 
d'idées libérales et philosophiques, qui avait singulière- 
ment scandalisé le Sacré Collège et rendu sa position à 
Rome assez gauche. Le nouveau pape Pie VIII (2), suc- 
cesseur de LéonXII, écrivitâ Paris pours'en plaindre; 
et M. de Chateaubriand, sous prétexte de santé, revint 
en France (3). 

(0 Conclave réuni à Rome à la suite de la mort de Léon XII 
(10 février) et qui, le 30 mars, élut Pie VIII. 

(2) François- Xavier Casliglione né à Cingoli en 1761, mort en 
1830. Évêcjue de Montalto (1800). Cardinal évéque deCésène(i8i6). 

(3) Pin mai 1829. Au commencement de juillet il partit pour les 
eaux de Cauterets. (Conf. Mme Récamier et ses amis, par Edouard 
Herriot, t. 11, chap. xxi.) 



MORT DE L'ÉVÊQUE DE BEAUVAIS 



Il avait toujours un vif désir de rentrer dans l'h 
alors vacant des affaires étrangères (i). Mais le F 
conservait pour un autre. Et, hormis M, Hydede 
ville, personne ne se soudait d'un collègue aussi a 
bant que M. de Chateaubriand, Ne voyant aucun 
à réussir pour le moment, il se rendit aux eaux 
les Pyrénées. 

Les Jésuites, habiles à ces manœuvres temporisa 
avaient replié leurs voiles depuis les ordonnanci 
Juin, rendues contre eux et qu'ils avaient conseï 
Ils se cachaient dans l'ombre, mais n'en travail) 
pas moins activement. L'évêquede Beauvais,Mgr 
trier (2], prélat vertueux et habile, signataire d 
ordonnances, leur avait inspiré une de ces haines 
cales, qui ne pardonnent jamais, devant laquell 
perdu successivement sa place et la vie. 

On a beaucoup répété qu'il avait été empoisi 
mais je crois que cette expression doit se prend 
figuré. C'est en lui suscitant des tracasseries, de 
espèce, que sa vie a été tellement ■ empoisonn 
qu'il a succombé. I! est certain que, jeune et joui 
d'une santé florissante en 182g, il est mort da 
marasme au commencement de 1830. Le parti co: 

(t)LeministËie n'était plus vacant. Le 14 mai 1839 M. Portai 
devenu ministre des affaires étrangètea. 11 fut remplacé à la 
par M, Bourdeau, déjà sous-seccétaire d'Ëtat. 

(2) Jean -François- Hyacinthe Feutrier (1785-1830). Sec 
général de la grande aumônerie. Curé de la Madeleine. Éïêi 
Beauvais. Pair de France {1825). Ministre des affaires ecclésia; 
(1828). Fut trouvé mort dans son lit pendant un séjour à P: 
avait été reçu dans la Congrégation le 20 septembre 1807 
P. Delputts. (La CvngrègaHon, p. 349.) 



258 MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 



ganiste ne s'est pas fait faute de proclamer, que c'était 
un jugement de Dieu, contre celui qui avait touché à 
l'arche sainte des Jésuites. 

Je crois que le roi Charles X s'est exprimé dans ce 
sens; du moins, cela a passé pour constant. Le pauvre 
prince s'enfonçait de plus en plus dans la bigoterie. 
On a prétendu qu'il disait la « messe blanche »; je 
crois que c'est une fable. 

Cependant, les Jésuites ont quelquefois permis, à 
leurs adeptes, de s'amuser à dire la messe en réformant 
les paroles de la consécration. Et il ne serait pas impos- 
sible que le Roi eût eu cette fantaisie. Le vulgaire en 
était persuadé (i). 

Ce qui paraît à peu près positif, c'est qu'il s'était 
fait affilier à la Société de Jésus (2) et reconnaissait 

(i) Il faudrait être absolument ignorant en matière de religion 
pour croire de pareilles niaiseries. Qu'est ce qu'une messe sans 
l'intervention sacramentelle du prêtre P Quel besoin de modifier les 
paroles de la consécration pour les faire réciter par quelqu'un qui 
n'a pas reçu le sacrement de l'ordre? Ne sont-elles pas dans tous 
les paroissiens mis à la disposition des fidèles avec l'autorisation des 
évêques; et dans l'Évangile que tous peuvent et doivent lire? Quel 
est le prêtre ou le religieux qui se prêterait à la comédie dont 
parle Mme de Boigne et quel profit en retireraient les pieux laïques 
assez simples pour croire, en la jouant, faire œuvre utile à leur salut 
et agréable à Dieu ? 

Tout cela montre combien étaient ridicules les histoires, sans fon- 
dement, qui couraient le monde de l'opposition au sujet des Révé- 
rends Pères de la Compagnie de Jésus, et dont Mme de Boigne se 
fait ici l'écho. 

(2) Dans une lettre à Mme Récamier la duchesse Mathieu de Mont- 
morency écrit : « Voilà vos amis satisfaits. On retire aux pauvres 
Jésuites leurs élèves. On cède à l'empire du libéralisme tout ce qu'il 
veut. Je crains toujours que la religion et la royauté ne se trouvent 
bien mal de ce système. Combien j'avais raison de vous répondre 



LE ROI ET M. DE MARTIGNAC 

des directeurs spirituels, auxquels il obéissait 
affaires temporelles. Je tiens de M. de Marti 
fait assez singulier. 

Dans les derniers jours de la session de 1821 
Villefranche, pair congréganiste (i), prononça 
cours fort violent mais assez bien fait, et dont 
ment il n'était pas l'auteur, où il attaqua fortt 
ministère du Roi sur toute sa conduite, et part 
mentsur les ordonnances dites de Juin. M. de M 
répondit, avec son talent accoutumé, et fit un 
plein d'éloquence et de sagesse au sujet de: 
nances. 

Le soir il alla chez le Roi, en fut très bien a 
le monarque lui lit compliment sur ses suce 
Chambre des pairs. Le lendemain, il y eut pi 
M. de Martignac vint travailler avec le Roi 
reçut on ne peut plus mal; le ministre ne 
deviner en quoi il avait offensé. Enfin, le tra- 
il fut interpellé en ces termes : 

a Que diable aviez-vous besoin de parler hie 

— Comment! Sire! était-il possible de 
passer la diatribe de M. de Villefranche sans 
pondre? 

— Ah! bah, la session va finir, cela n'en vî 
la peine. 

— C'est précisément parce que la s 



que l'on faisait trop d'honneur à Charles X en disant 1 
jésuite, n (Citée par M. Edouard Herrcot : Mma Récai 
amis, t. II, p. 354.) 

(0 II ne ligure pas sur la liste publiée par M. Geoffroy 
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■ 

le gouvernement du Roi ne pouvait pas rester sous le 

poids de toutes ces calomnies. » 

Le Roi se prit à marcher vivement dans la chambre : 
a Vous pouviez bien, au moins, vous dispenser de 

parler de ces ordonnances? 

— M. de Villefranche avait pris l'initiative, Sire, et 
j'étais bien forcé d'expliquer une mesure, qui est 
l'œuvre de Votre Majesté aussi bien que du conseil. 

— Expliquer!... Expliquer!... D'abord, voyez-vous, 
monsieur de Martignac, ils ne vous le pardonneront 
jamais, tenez cela pour certain. 

— Quoi! Sire. 

— Oh! je m'entends... Bonjour, Martignac. » 

Et le ministre ainsi congédié fut obligé de se retirer, 
sans vouloir comprendre que sa perte était jurée. Il ne 
fut pas longtemps à attendre son sort. 

Pour faire contre-partie à cette anecdote, que je tiens 
de M. de Martignac, voici ce qui m'a été raconté par 
M. de La Ferronnays. J'anticipe un peu sur les évé- 
nements pour les mettre en regard. 

Lorsque, sous le ministère Polignac, M. de La Fer- 
ronnays remplaça M. de Chateaubriand à Rome, il dit 
au Roi qu'il lie pouvait accepter cette ambassade si le 
projet était de rappeler les ordonnances de Juin. Elles 
avaient été faites sous son administration, discutées 
au conseil où il siégeait, elles portaient sa signature, 
et il ne pouvait se charger d'en annoncer le change- 
ment. 

Le Roi entra dans une grande colère, demanda quel 
motif il avait de le croire capable d'une telle palinodie, 
affirma que les ordonnances de Juin étaient son ouvrage 



ERREUR DES PRÉVISIONS HUMAINES 

autant que celui du ministère, rappela qu'il les a' 
gardées trois semaines chez lui avant de les signer 
sembla très indigné qu'on le put soupçonner d* 
pareille faiblesse. Voilà ce que M. de La Ferronn 
m'a raconté dans le temps même. Comment f; 
cadrer ce récit avec celui de M. de Martignac? Je 
m'en charge pas; je cite textuellement les paroles 
livre mes auteurs. 

Je me souviens, dans le courant de cet été, m'* 
trouvée à la campagne avec Mmes de Nansouty (i) 
Jumilhac, et le duc de Raguse. Nous nous amusioi 
passer en revue les événements de l'Empire, n 
racontant, les uns aux autres, l'aspect sous lequel n 
les envisagions, de nos divers points de vue. Le M: 
chai à l'armée, Mme de Nansouty à la Cour impéri. 
Mme de Jumillac dans l'opposition royaliste abs< 
tiste, et moi dans celle des royalistes constitutionn 
Nous nous disions : « Quoi, vous avez cru cela 
Vous avez espéré ceci?... Mais c'était absurde 
D'accord... » 

Nous primes tellement goût, à cet examen de cr 
cience politique, que deux heures du matin nous ti 
valent encore en pleine discussion ; et que nous n'éti 
avertis, de nos longues veillées, que par les lami 
dont la lumière s'affaiblissait tout à coup. Nous n 
disions : 

« La morale à tirer de notre conversation, c'est 

(i) AdélaTde de Veigennes, mariée en 1S02, à Etienne-Antc 
Marie Cha.inpion, comte de Nansouty (1768-1815). Général de 1 
lion. Premier écuyec de l'Empereur. Coionet-gfénérat des drag 
Commandant de la gacde impériale. 
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les révolutions sont finies. Quand les personnes, de 
tous les partis, se réunissent ainsi, pour se rire ensemble 
de leurs propres travers, quoi qu'il arrive, il ne peut 
plus y avoir de divisions politiques dans la société. 
L'esprit de parti est mort. Les haines de personnes 
usées. » 

Hélas! quels malhabiles prophètes nous nous mon- 
trions! Je ne m'attendais guère, que l'animosité des 
discordes les plus vives était prête à renaître autour 
de moi, briserait jusqu'aux liens de l'amitié, et divi- 
serait les familles. 



CHAPITRE XVIII 

Chute do ministère Martignac. — Réprobation générale < 
ministère Polignac, — Refus de l'amiral de Rigny. — 
sion de M. de Chateaubriand. — Projet de mariage poui 
cesse Louise d'Orléans, — Maladie de Mme la duchés 
léans. — Ovations à M. de Lafayette en Dauphioé. — 
tenu par M. de La Bourdon naye en quittant le ministère. - 
croit pouvoir justifier M. de Bourmont. — Le maréchal I 
fait décider l'expédition d'Alger. — 11 est complètem. 
par M. de Bourmont. — Furenr do duc de Ragusc. 

La session touchait à sa fin. Le Roi s'occup 
complir sa fatale destinée. M. Royer-Collard, di 
style semi-énigmatique, avait dit un jour au P 
M. de La Bourdonnaye (i) était le seul député, 
entier » à la Chambre. 

Charles X avait fait son profit de cette rédac 
avait gardé, dans son cœur royal, la pensée de 
ses affaires à cet homme, a resté entier » de 
Chambre. 11 aurait désiré ajouter M. Ravez (3 

(1) François- Régi s de La Bourdonnaye, comte de La 1 
[1767-182^). Officier à l'armée de Condé pendant l'émigr 
en Vendée, Dépoté en 1815, Ministre dans le cabinet i 
(1829). Démissionnaire avant les ordonnances de 1830. 

(2) M. Ravez était né en 1770. Avocat à Lyon (1791) il f 
les défenseurs de cette ville contre la Convention. Réfugi 
deauK, il devint député de la Gironde (181^). Conseille: 
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celuî-cî, plus avîsé, après avoir poussé de toutes ses 
forces à la chute du ministère Martignac, refusa d*en- 
trer dans la combinaison Polignac. 

Peut-être se ménageait-il, pour arriver d'une façon 
un peu moins impopulaire; car, à cette époque de 1829, 
le pauvre Roi semblait avoir pris à tâche, de chercher 
les noms les plus hostiles au pays, pour en composer 
son gouvernement. Celui de M. de Bourmont (i) com- 
blait la mesure. Il était également en horreur aux 
camps et aux cités. 

Avouons tout de suite, que malgré Paveuglement 
habituel de M. de Polignac, il fut renversé, lorsqu'en 
arrivant de Londres, il trouva les collègues que le Roi 
lui avait préparés. Mais il était bien engagé, et d'ail- 
leurs il désirait trop le ministère, pour avoir la pensée 
de reculer. 



(18 17). Soas-secrétaîre d*État à la justice. Vice-président de la 
Chambre (18 18), puis [Président. Premier président de la Cour de 
Bordeaux (1824). De nouveau député en 1849, ^^ mourut le 3 sep- 
tembre de la même année. 

(i) Louis- Auguste- Victor, comte de Ghaisne de Bourmont (1773- 
1846). Officier aux gardes françaises. Émigré (1789). Combattit en 
Vendée (1794). Se rallia à Napoléon et entra dans l'armée. Colonel 
(1808). Général de division pendant la campagne de France en 
1814. Servit la Restauration. Commandant d'une division pendant 
les Cent- Jours il quitta l'armée française à la veille de la bataille de 
Waterloo et cette défection ne fut pas, dit-on, étrangère à la perte 
de la bataille. A la deuxième Restauration, il reçut en récompense 
le commandement d'une division de la garde royale. Prit part à la 
guerre d'Espagne (1823). Ministre de la guerre (1829). Comman- 
dant en chef de l'expédition d'Alger et maréchal de France (1830). 
Refusa le serment à la monarchie de Juillet. S'associa à l'expédition 
de Mme la duchesse de Berry en Vendée (1832) et servit don Miguel 
en Portugal. Rentré en France en 1840. 



LE MINISTÈRE POLIGNAC 

Un billet de M. Pasquier m'apprit le 7 aofkt 
tous ces formidables noms paraîtraient le lenden 
dans le Moniteur (i). 

J'allai faire une visite à Lormoy (2), chez la duchi 
de Maillé. J'y racontai tristement ma nouvelle. M 
MaiUé(3)semit àrire;rien n'avait moins de fondemt 
il arrivait, ce matin-là même de Saint-Cloud, il a 
vu M. de Martignac la veille, en pleine sécurité et 
sant des projets pour la session prochaine; et — 
était vrai — le Roi l'avait traité à merveille. D'aillé 
le duc de Maillé connaissait bien la figure prêoccu] 
triste, agitée du monarque lorsqu'il s'agissfùt d 
seule personne à changer dans son ministère, et jai 
il ne lui avait trouvé l'aspect plus serein, l'esprit 
libre que la veille. 11 avait fait sa partie de whist, ] 

(i) Miaistère du 8 août 1S29 {Moniteur du 9) : Prince de 
gnac, affaires êirangères ; M. Courvoisiec, justice; comte de 1 
moDt, guerre; vice-amïral de Rigny, marine; comte de La ] 
donnajre, inlMeur; baron de Montbel, iitsfntcHon publique et a£ 
ecclésiastiques; M. de Chabrol, finances. Le 23 août, l'amii: 
Rigny fut remplacÉ par le baron d'Haussez. Le 17 novembre, T 
Potignac est nommé président du conseil ; M. de La Bourdoj 
se retire ; M, de Montbel prend Vintérieur, et cède son portefi 
à M. de Guernon-Ranville {Ordonnance à.-a 18). 

(a) Château de Lormoy, à Longpont, près de Montléry (S 
et-Oiso). 

(3) Charles- François-Arm and. duc de Maillé, né en 1770. 
mier gentilhomme de la chambre du comte d'Artois (1784), I 
chai de camp, pair de France, le 4 juin 1814. Gouverneur de 1 
piègne (1826). Premier aide de camp du roi Charles X. Marié 
fois ! 1° à Henriette-Victoire de Fitzjames, fille dn duc de 
James. Un fits né en 1789 et une aile née en 1796; 2° à Blai 
Joséphine Le Bascie d'Argenteuil, fille du marquis d'Argen 
Deux fila : le comte Armand de Maillé né en 1816 et le c 
Hardoain de Maillé. 
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dant laquelle il n'avait cessé de faire des plaisan- 
teries, etc. Ma nouvelle n'avait pas le sens commun. 

Au reste, je lui dois la justice que s 41 y avait cru, il 
en aurait été fort effrayé ; et le portrait qu41 me fit, de 
Tambitieuse et intrigante nullité de Jules, prouvait 
qu'il l'appréciait bien. 

En revenant à Châtenay, je trouvai le duc de Mou- 
chy ( I ) qui venait me demander à dîner. Quoiqu'il arrivât 
de Paris, il ignorait le nouveau ministère. Mais il n'en 
accueillit pas la nouvelle avec la gaie incrédulité du 
duc de Maillé. Lui aussi cependant avait lieu de croire 
à la pleine sécurité de M. de Martighac. 

Il m'exprima une profonde tristesse, puis ajouta : 
a Peut-être, au reste, ce serait-il pour le mieux. Le 
Roi ne se tiendra jamais pour satisfait, qu'il n'ait 
fait l'épreuve de cet impraticable ministère. C'est son 
rêve depuis dix ans, il s'en passera inévitablement 
la fantaisie. Il vaut mieux plus tôt que plus tard. 
Quand il sera lui-même convaincu de son impossibilité, 
il entrera plus franchement dans une autre combinaison. 
Et certainement un ministère, formé des noms que vous 
me dites, tombera devant la première Chambre qui 
s'assemblera. » 

Je lui représentai que Jules, était aussi téméraire 
qu'imprudent, et pourrait bien vouloir lutter avec elle, 
a Ah ! ne craignez pas cela, je connais bien le Roi ; 

(i) Charles de Noailles, duc de Mouchy, capitaine des gardes. 
C'était le fils aîné du prince de Poix, mort en 1819, et de Louise- 
Marie de Beauvau. Il avait épousé Mlle Nathalie de Laborde, dont 
il eut une fille, Charlotte-Léontine, mariée à Alfred de Noailles tué 
à la bataille de la Bérésina en 1812. 
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jamais on n'obtiendra de lui de résister aux Chambres 
ou à la cote de la Bourse. M. de Villèle a fait son édu- 
cation sur ces deux points, et elle-est complète, b 

Je rapporte ces impressions de deux courtisans 
intimes, l'un premier gentilhomme de la chambre, et 
l'autre capitaine des gardes, pour montrer que, même 
autour du Roi, tout ce qui n'était pas dans l'intrigue 
Polignac, ne voyait pas arriver ce ministère, sans une 
inquiétude plus ou moins vive. 

Le Moniteur proclama te lendemain les noms qu'on 
avait annoncés, plus ceux de MM, de Courvoisier (i) 
et de Rigny (2). L'un et l'autre étonnèrent leurs amis. 
Je connaissais le vainqueur de Navarin, et je ne com- 
prenais pas son association avec les autres. J'eus 
bientôt la satisfaction d'apprendre qu'il s'y était refusé. 
Il résista, avec une fermeté qui lui coûta' beaucoup, 
aux sollicitations personnelles et aux séductions du 
Roi. 

11 lui fallait une grande conviction pouravoir ce cou- 
rî^e; car l'autorité de la couronne exerçât encore 
beaucoup d'empire sur les esprits. Et Charles X savait 
trouver les paroles les plus entraînantes, quand il vou- 

(1) Jean-Joseph-Antoine Courvoisier {1775-1833)- Éniigra et ser- 
vit dans l'armée de Condé. Rentré en 1803. Avocat général à Be- 
sançon (1815). Député (1816-1824). Procureur général à Lyon 
(1818). Ministre de la justice (1829). Démissionna avant les ordon- 
nances de Juillet 1830. 

(2) Henri-Daniel Gauthier, comte de Rigny (1782-1835). Capi- 
taine de vaisseau (1816), Commandant de l'escadre du Levant 
(1822). Contre-amiral (1825). Commandait l'escadre française à 
Navarin (1827). Vice-amiral. Préfet maritime de Toulon. Ministre 
de ta marine (1831-1834). Député. Ministre des affaires étrangires 
(1834-1835)- 
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réussir; mélact habilement les apparences de la 
lomic, de la franchise à une dignité qui imposait. 
a résistance respectueuse que M, de Rigny lui 
>sa avait donc un mérite réel. On avait mis son 

dans le Moniteur, espérant l'engager malgré lui. 
;rsista à refuser un poste, où il ne croyait ni pou- 

faire le bien, ni pouvoir empêcher le mal, ce sont 
propres expressions en m'en parlant (i). L'estime 

je conçus de sa conduite, en cette circonstance, 
int le fondement d'une amitié qui s'est resserrée de 

en plus, La mort vient naguère de l'arracher à ses 
j et à la patrie, à laquelle il a rendu des services si 
ntiels et que l'histoire appréciera un jour. 
es cris de joie, jetés par les libéraux sur le refus 
'amiral de Rigny, furent le texte dont on se servit 
r obtenir le consentement de M. de Courvoisier. Il 
enait pour être personnellement l'obligé du Roi, à 
:asion de grâces accordées à son père; et il n'osa 

Dans son Histoire de la Reslauratian, Vaulabelle donne une 
: raison : » Cet amiral venait de quitter Paris, et dans la pré- 
n de la chute du dernier cabinet, il avait laissé pour notre 
isentantà Londres, ehe£ probable de la nouvelle administration, 
ettreoii il lui disait; Que dans le cas oii le Roi l'appellerait dans 
mseils, il tenait à l'assurer qu'il aurait la satisfaction la plus 
à y entrer avec lui; M. de Rigny fut nommé. Mais ce choiit 
: aucune suite : neveu du baron Louis, dont il attendait l'héri- 
, et sommé par son oncle de ne pas accepter; ébranlé d'ailleurs 
le soulèvement de l'opinion, M. de Rigny, malgré les vives 
nces du Roi qui tenait à compter parmi ses nouveau» conseil- 
un des vainqueurs de Navarin, refusa le portefeuille qn'il avait 
>rd sollicité ... (Vaulabelle. t. Vil, p. 185). M. Pasquier écrit : 
sais positivement qu'il donna à M. de Polignac, pour motif de 
:fus, une invincible répugnance à se trouver le collègue de 
e Bourmont. » {Mémoires, t. VI, p. 189.) 
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ajouter sa réprobation à celle qu'on faisait sonner si 
haut. 

Il accepta donc, fort tristement, le dangereux honneur 
qu'on lui conférait; en ayant soin, pourtant, de spé- 
cifier qu'il ne mettrait son nom à aucune mesure incons- 
titutionnelle. On lui affirma que la Charte était le 
catéchisme de tout le conseil. 

Peu de temps après, il disait àun de ses amis, qui lui 
avait prédit les coups d'État comme inévitables : 
« Vous aviez raison, ces gens-là m'ont trompé; je vois 
maintenant leurs intentions. Tant que je siégerai avec 
eux ils ne les accompliront pas; mais si vous me voyez 
m'en aller, vous pourrez être sûr que j'ai reconnu l'im- 
possibilité d'arrêter leur folle imprudence. Hélas! ils 
ne sont pas même en état de voir le précipice, bien 
moins encore d'en juger la profondeur, b 

Aussi lorsque M. de Courvoisier donna sa démission, 
au mois de mai 1830, la personne à laquelle il avait 
annoncé ses intentions lui dit à son tour ; a Les coups 
d'État sont donc imminents, puisque vous vous 
retirez? » L'ex-ministre se borna à lui serrer la main 
sans répondre (i). 

M, de Chateaubriand arriva à tire-d'aile des Pyré- 
nées, où il se trouvait, pour apporter sa démission de 
l'ambassade de Rome. 11 sollicita vainement la faveur 
de la remettre lui-même au Roi, et ne put obtenir une 
audience. En revanche, j'ai la certitude que nulle 
séduction ne lui fut épai^ée. On lui offrit le titre de 

(1) M. Pasquier, qui pourrait bien être la personne que Mme de 
joigne ne nomme pas, raconte les choses un peu différemment. 
{Uinpires. t. VI, p. 189 et 236.) 
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e grosse somme d'argent pour payer ses dettes, 
oissement d'émoluments, une place à la Cour 

femme, enfin tout ce qui pouvait tenter les 
ristocratiques et dispendieux du ménage, Mais 
ntra également sourdà ces propositions. 
ut seulement après les refus multipliés de 

Chateaubriand que M. de La Ferronnays 
itné à l'ambassade de Rome, et eut avec le 
conversation que j'ai déjà rapportée. Je croîs 
. de La Ferronnays partageait l'opinion de 
Mouchy, qu'il était inévitable que le Roi se 
a fantaisie d'un ministère selon son coeur, afin 
connaître lui-même l'impossibilité. Cette fan- 
li a coûté la couronne. 

jc de Laval, ambassadeur à Vienne, fut nommé 
res à la place de M. de Polignac. 11 ne fit que 
îr la France, et je me rappelle être venue de 
irtrain pour le voir à Paris. Nous ne pûmes 
ijoiudre que dans la cour de la maison de sa 
l monta dans ma voiture et il y resta une heure, 

Récamier, qui s'y trouvait en tiers, m'a sou- 
ppelé que je lui avais prédit tout ce qui lui est 
lepuis. Ce n'est pas que je me prétende plus 
>rophète qu'un autre, mais je vivais avec des 
n dehors des illusions qui aveuglaient le duc de 
;t son parti. Tout citoyen français, assez hbre 
i pour ne pas craindre de l'offenser, lui aurait 
même langage. 

is catastrophe n'a été plus annoncée que celle 
Ile travaillait, avec tant de zèle, le parti qui 
f succomber. Ce qu'il y a d'ineffable, c'est que, 
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depuis la chute, c'est nous qui criions gare! de toutes 
nos forces, qu'il accuse de l'avoir poussé dans le préci- 
pice. C'est ainsi que se manifeste la justice des 
hommes! C'est de cette conversation que date le 
refroidissement du duc de Laval pour moi. Le parti 
ultra est celui qui tolère le moins l'expression de la 
vérité (i). 

Il était question du mariage de la princesse Louise 
d'Orléans avec le prince héréditaire de Naples (2). Les 
d'Orléans le désiraient vivement. Mme la Dauphine 
et Mme la duchesse de Berry étaient entrées dans 
cette pensée, et le Roi n'en paraissait pas éloigné. 
Toutefois, au Palais-Royal, on accusait le duc de 
Blacas, alors ambassadeur à Naples, de ne pas mettre 
beaucoup de zèle à faire réussir cette négociation. 

Les souverains napolitains (3), en conduisant eux- 
mêmes leur fille Christine, reine d'Espagne, à son 
époux Ferdinand VII (4), traversèrent le midi de la 

(i) Voir aux pièces justificatives, à la fin du volume, deux lettres 
d'Adrien de Montmorency, duc de Laval, à Mme de Boigne. 

(2) Ferdinand II (18 10-1859). Roi en 1830. Marié en 1832 à 
Marie-Christine, princesse de Savoie (18 12- 1836), et en 1837 à 
Thérèse, archiduchesse d'Autriche (1816-1867). 

(3) François I" (1777-1830). Roi depuis 1825. Marié en secondes 
noces (1802) à Isabelle, infante d'Espagne (1789- 1848). Il était le 
père de Mme la duchesse de Berry et le frère de Mme la duchesse 
d'Orléans. 

(4) Ferdinand VII (1784-1833). Roi en 1808, détrôné par Napo- 
léon et rétabli en 1814. Il fut marié quatre fois : en 1802, à Marie- 
Antoinette-Thérèse, princesse de Naples (1784- 1806); en 1816, à 
Marie-Isabelle-Françoise, princesse de Portugal (1797-1818); en 
1819, à Marie-Joséphine- Amélie-Béatrix, princesse de Saxe (1803- 
1829); en 1829, à Marie-Christine-Ferdinande, princesse de Naples 
et nièce^ de sa première femme (1806- 1878). Régente d'Espagne 
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France. Mme la duchesse de Berry alla rejoindre son 
père, et la famille d*Orléans suivit son exemple. 

Le Roi et la Reine témoignaient un grand désir de 
voir accomplir l'alliance souhaitée chez nous, mais ils 
dirent que le prince héréditaire s'y refusait. Il se ren- 
dait justice, il ne méritait pas notre charmante prin- 
cesse. Ce fut un coup très sensible pour Mme la du- 
chesse d'Orléans, qui avait dès lors une grande passion 
de marier ses filles. 

Elle venait d'être très dangereusement malade, et la 
crainte de ne les point établir pendant sa vie s'était 
emparée d'elle. Qui n'a pas vu la désolation de tout le 
Palais-Royal, pendant le danger de Mme la duchesse 
d'Orléans, ne peut s'en faire idée. Mari, sœur, enfants, 
amis, serviteurs, valets, personne ne désemparait; on 
osait à peine se regarder, 

M. le duc d'Orléans, si maître de lui ordinairement, 
avait complètement perdu la tête. 11 ne pouvait dissi- 
muler sa douleur, même au lit de sa femme, et venait 
pourtant toutes les cinq minutes faire explosion dans 
la salle attenante, adressant à tout le monde les ques- 
tions qu'il faisait à chaque instant aux médecins, et 
plus propres à les troubler qu'à les éclairer. Je n'ai 
jamais vu personne dans un état plus dissemblable de 
ses propres habitudes. 

Mme la duchesse d'Orléans s'en apercevait, et 
n'était occupée qu'à le rassurer et à le calmer. Elle me 
disait, lors de sa convalescence : « Je priais bien le bon 



('833-1840). Mère de la reine Isabelle II et de Mme la duchesse de 
Montpensier, et grand'mère de Mme la comtesse de Paris. 



OVATIONS A M. DE LAFAYETTE 

Dieu de me conserver pour ce cher amï; mi 
remerciais aussi, de me donner une occasior 
combien je lui étais chère, d Elle aurait pu ajo 
utile. Elle est, bien assurément, l'aide tutélai 
maison d'Orléans. 

Pendant que nos princes parcouraient le mi<j 
à leur famille napolitaine, dont la tournure et 
pages excitaient l'étonnement, même de nos 
ciauxles moins civilisés, un autre voyageuroccu 
davantage les cent bouches de là renommée, 
parler moins poétiquement, les cent presses t 
naux. M. de Lafayette avait été voir sa petite- 
blie à Vizille, chez son beau-père , M . Augustin P 

L'opinion publique était tellement à la rechf 
tout ce qui pouvait témoigner son méconter 
que cette visite, toute naturelle, devint un év' 
politique. Le vétéran de la Révolution fu' 
Vizille, puis à Grenoble, puis à Valence, puis 
puis enfin sur toute la route, et il fut reconduii 
d'ovation en ovation. 

M. de Lafayette n'était pas homme à faire 
cette gloire, lors même qu'elle aurait été plus 
cière. Mais, il faut l'avouer, l'opposition, en ce i 
était recrutée de tout ce qu'il y avait de plus ca] 
de plus honorable dans le pays ; et on saisissa 
ment les occasions de le témoigner. 

Naguère, la mort du général Foy (2), 1 

fl) Augustin Périer (1773-1833), fils de Claade Péri 
en 1S27 et en 1S30. Il fat élevé à la Pairie le 16 mai 
mort de son illustre frère Casimir Périer. 

(2) Maximilien-Sébastien Foy (1775-1825). Général 1 
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iité de l'opposition, avait donné l'idée d'une sous- 
tioD nationale en faveur de ses enfants, restés sans 
une. M. Casimir Périer (i) s'était inscrit le premier 
i semaine n'était pas écoulée que le million projeté 
t rempli. 

e succès avait fait naître la pensée d'une autre 
îcription, destinée à dédommager les personnes qui 
seraient de payer l'impôt illégalement établi. On 
/oyait les coups d'État, on ignorait de quelle nature 
eraient, et on se préparait à la résistance, 
oyons justes, et convenons que par là on les pro- 
uait; car je ne prétends pas défendre ces démons- 
ions. Elles étaient coupables; il n'est pas permis 
^résumer que le pouvoir doit lui-même sortir de la 
e légale, pour s'autoriser par avance à se soustraire 
lois. 

lais si jamais cela a été excusable, c'est dans cette 
onstance. Les précédents des personnes, investies 
'autorité du Roi, donnaient le droit de soupçonner 
s intentions ; et le langage de leurs organes, avoués 
econnus, prouvait qu'ils n'enavaientpas changé, 
.es congréganistes et les ultras entonnaient partout 
mne de triomphe. Mais ils n'ét^ent pas complète- 
nt d'accord entr'eux sur la manière d'agir. Bientôt 

9), de division (1810). Inspecteur de la I3* division, à Nantes, 
la Restauration {1814). Commanda une division à Waterloo. 
M (1819). 

) Casimir Périer (1777-1832), officier à l'armée d'Italie. Ban- 
T à Paris (1801)- J^g^ 3" tribunal de commerce, régent de la 
^ue de France, député (1817). Président de la Chambre en 
). Ministre sans portefeuille. Président du conseil (1831). Il 
rut du choléra en 1832. 



PROPOS DE M. DE LA BOURDONNAYï 

les premiers l'emportèrent, et on trouva que M. 
Bourdonnaye n'entrait pas suffisamment dans U 
du parti prêtre. Lui-même (ut eiïrayé des folie: 
méditait, et l'élévation de Jules de Potignac, àls 
dence du conseil, lui servit de prétexte pour se 
une retraite qu'on était fort disposé à lui accord 

Enfin, pour achever la série des noms odii 
pays, et compléter sa colère, ce fut M. de Pey 
qui le remplaça au ministère de l'intérieur (i) . 

Une femme, très liée avec M. de La Bourdo 
lui ayant reproché d'avoir abandonné les affaire 
la puérile susceptibilité du nouveau titre donné i 
dans un moment si critique, il lui répondit qu 
inculpation était tout à fait erronée, que si le 
avait marché dans ses vues il y serait resté que 
été son président : ■ Mais, voyez- vous, avait-il 
quand on joue sa tête il faut tenir les cartes, b 

Ce propos, dont je suis bien sfire, confirme le 
lations de M. Courvoisier, Il montre à quel po 
ordonnances étaient préméditées; et comble 
résultat probable était prévu, par tous ceux qu< 
dans sa colère, n'avait pas frappé d'une irrém 
cécité. 

Il me faut donner une nouvelle preuve de ce 

(t) Ceci n'est pas tout à fait exact. La retraite de ^ 
Bourdonnaye eut lieu au mois de novembre 1829. M. de P 
prit le portefeuille de l'intérieur au mois de mai 1830. Lt 
fut ainsi modifié, après la disaolution de la Cbambre (i< 
M, de Chantelauiie remplace M, Courvoisier à la justice 
Montbel passe aux finances à la place de M, de Chabri 
retire; le baron Capelle, préfet de Versailles, entre dans li 
travaux publics, portefeuille créé ] 
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glement royal, auquel les personnes, qui n'auront pas 
vécu dans notre temps, auront peine à croire et qui 
n'en est pas moins d'une scrupuleuse exactitude. 

M, de Bourmont, après s'être battu bravement dans 
la Vendée, avait fait sa paix particulière avec l'Empe- 
reur, abandonné — d'autres disent livré — ses cama- 
rades, et pris du service dans l'armée Impériale, si 
promptement qu'il n'en était guère estimé. 

En 1814, il s'était trouvé des plus empressés à 
saluer le drapeau blanc. En 181 5, il avait accompagné 
le maréchal Ney à Dijon, avait obtenu de l'Empereur 
le commandement d'une brigade, puis avait déserté la 
veille de la bataille de Waterloo, et, dit-on, porté à 
l'ennemi les états de l'armée. 

Lors du trop fameux procès du maréchal Ney, M. de 
Bourmont témoigna contre lui en Cour des pairs, et le 
Maréchal, â son tour, l'accusa d'avoir aidé à la rédac- 
tion de la proclamation qu'il dénonçait aujourd'hui. 

Toutes ces circonstances, vraies ou fausses, mais 
généralement admises, avaient fait décerner à M. de 
Bourmont l'épithète de traître, que personne ne lui 
contestait, et que la presse exploitait à profit chaque 
matin. 

Un jour de cette année 1S29, le Roi dit au cpnseil 
assemblé : a Ah cela, messieurs, il est temps de faire 
finir toutescesclabauderies contre Bourmont; personne 
ne sait mieux que moi combien elles sont injustes, et je 
vous autorise à publier que, dans tout ce qu'on lui 
reproche, 11 n'a jamais agi que sur mes ordres secrets 
et mon exprès commandement. » 

M. de Bourmont frissonnadelatête aux pieds. Tous 
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les assistants baissèrent les yeux à cette s 
réhabilitation. Quant au Roi, il croyait, très ( 
cieusement, qu'aucune action ne pouvait 
déshonorante lorsqu'il l'avait commandée, et 
ordre justifiait toute démarche. Le sang de L< 
parlait encore assez haut, pour qu'il n'épro 
même un sentiment de mépris, pour des ge 
seraient prêtés à certaines injonctions. Obéi 
premier devoir. 

En sortant du conseil, M. de La Bout 
raconta ce qui venait de s'y passer à quelqu'u: 
le répéta le jour même. Cela fut su, dans le t 
toutes les personnes au courant des affaire 
Bourmont obtint probablement que le Roi u 
lui accorder ce genre de protection, car il n 
plus. 

Cependant le général sentait toutes les < 
de sa position, et désirait vivement une occas 
relever dans l'opinion publiqi;e. Il se savait 
se croyait bon militaire. Un petit bout de g 
aurait bien convenu, mais il ne voyait où la p 

Alger s'offrit à sa pensée, et il en hasarda 
mots. 11 fut repoussé par tout le conseil et 
sans y renoncer. 

Vers la fin de décembre, le maréchal Marmo: 
dérangement de ses affaires pécuniaires reti 
campagne depuis plusieurs mois, vint passer 
jours à Paris. Bourmont lui conte, bien légère 
velléités qu'il avait eues pour Alger, les diffici 
avait rencontrées, et lui laisse entrevoir qu'il ; 
les yeux sur lui pour commander l'expédition 
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Aussitôt le Maréchal s'enflamme, il se voit déjà 
armont l'africain, et se promet de surmonter tous 
s obstacles. Il rentre chez lui, s'entoure de livres, 
: cartes, de listes, d'états, de documents de toute 
pèce ; et bien plein de son sujet va attaquer le Roi, 
Il ne le trouve pas fort récalcitrant, quoiqu'il 
adopte pas tous ses plans. M. de Polignacles repousse 
'ec sa douceur accoutumée. M. le Dauphin s'y oppose 
-ec véhémence. Et la marine déclare l'expédition 
ipossible, à moins de préparatifs qui prendraient au 
oins une année. 

Tout autre se serait tenu pour battu ; mais le Maré- 
lal n'en mit que plus de zèle à vaincre les oppositions, 
prit pour auxiliaire l'amiral de Mackau (i). Ils tra- 
lillèrent ensemble et produisirent un mémoire, qui 
rouvait que les impossibilités de mer pouvaient se 
scuter, et que les difficultés de terre n'existaient 

M. de Bourmont avait suscité ces dernières pour ne 
;is effaroucher M. le Dauphin, mais ne demandait pas 
ieux que d'aider à les lever. 

L'affaire sembla prendre couleur, le Maréchal, avec 
candeur qui le caractérise, alla franchement s'expli- 
uer avec le ministre de la guerre. Illuiditques'ilpen- 
lit à commander l'expédition lui-même, ce qui lui sem- 
lerait très simple, il renonçait à toute prétention, et 
'en continuerait pas moins à employer ses soins pour 

(0 Ange-René. Armand, bâton de Mackau (1788-1855), officier 
î marine. Député de Lorient {1830). Vice-amical (1837). Pair de 
rance (1840), Ministre de la marine (1843-1847). Amiral (1847). 
énateur (1852). 
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qu'elle eût lieu; mais que, si lui Bourmont, ne comp- 
tait pas y aller, il demandait à en être chargé. 

Le ministre se récria fort sur la prétention qu'on lui 
supposait, protesta qu'en tout cas, il serait trop heu- 
reux de servir sous les ordres de l'illustre Maréchal, 
démontra combien la personne du ministre de la guerre 
était indispensable au centre des affaires, pendant le 
temps de l'expédition, et conclut que, malgré la gloire 
qui devait s'acquérir en Afrique, ses engagements poli- 
tiques lui faisaient un devoir de la sacrifiera la conser- 
vation de son portefeuille. 

Faisant ensuite passer en revue tous les rivaux, qui 
auraient pu disputer le commandement au Maréchal, il 
trouva tant d'inconvénients à chacun que le choix du 
général en chef ne pouvait laisser aucun doute, si tou- 
tefois on parvenait à vaincre les répugnances de M. le 
Dauphin pour l'expédition. 

Le Maréchal se promit bien de n'y rien épargner. 
Bourmont avait l'air de se laisser traîner à la remorque, 
mais fournissait au Maréchal tous les arguments. Celui- 
ci était on ne saurait plus reconnaissant de cet empres- 
sement à le faire valoir. 11 nous racontait chaque jour 
ses succès, et s'étonnait un peu de mon incrédulité. 

J'avais su que M. le Dauphin, importuné de ses 
démarches, avait dit, en le voyant sortir ; a Va, agite- 
toi; si cela réussit, au moins ce ne sera pas pour toi, » 
Je ne pouvais rapporter ce propos, tenu dans l'intimité, 
au Maréchal; mais je cherchais à l'inquiéter sur le 
résultat probable des soins qu'il se donnait. 

Tantôt il nous racontait que telle dame de Mme la 
Dauphine lui demandait d'emmener son fils; que tel 
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aide de camp du Roi voulait faire la campagne avec 
lui, etc. Enfin son succès lui paraissait assuré, l'expé- 
dition était décidée, son état-major tout composé, il ne 
manquait plus que Tinsertion au Moniteur du nom du 
chef. Mais cette insertion n'arrivait pas . 

Je me rappelle, un samedi soir, lui avoir dit : « Pre- 
nez garde, Monsieur le Maréchal, ne vous avancez pas 
trop, vous pourriez bien être joué par M. de Bour- 
mont. » 

Il m'accusa de prévention contre un homme calom- 
nié, plein de loyauté au fond. Il en prenait à témoin sa 
conduite envers lui. Je souris avec incrédulité. 

« Eh bien ! que direz-vous, si je suis nommé demain, 
et que le Roi l'annonce au sortir de la messe? 

— Je dirai que je suis enchantée de m'être trompée, 
mais je ne l'espère pas. 

— Eh bien ! si je vous apporte la lettre de comman- 
dement, serez-vous plus incrédule que saint Thomas? » 

Le Roi ne dit rien ni le dimanche, ni le lundi, ni le 
mardi, ces mêmes jours se passèrent sans que la lettre 
arrivât. M. de Bourmont caressait toujours le Maré- 
chal, mais M. de Polignac, un peu moins faux, commen- 
çait à s'en éloigner. Il se décida enfin à aller trouver le 
ministre de la guerre, et à lui représenter que la nomi- 
nation du chef de l'expédition devenait urgente à son 
succès. 

Le général en convint, puis il balbutia quelques 
paroles, et finit par dire au Maréchal combien il était 
désolé que M. le Dauphin exigeât absolument que ce 
f&t lui, Bourmont, qui la commandât ; son consente- 
ment étant à ce prix. 
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Le Maréchal enfin vit à quel point il avait 
tifié. M. de Bourmont s'était habilement sei 
activité, et de ses connaissances militùres, f 
tous les obstacles, qui s'opposaient à ses prop 
et vaincre, sans lui déplaire, tes répugnances 
Dauphin. 

Elles tencùent, je pense, à sa jalousie du c 
se croyait sur le soldat. Il reconnaissait ne poi 
campagne sur la rive africaine, et craignait I 
d'un autre général; car, je l'ai déjà dit, M. le 
s'était persuadé qu'il avait des talents militai 

La maréchal Marmont avait reçu, et accepta 
pliments de toute la Cour et de toute l'ar 
engagements-d'obligeance, qu'il avait pris, 
blaientplus que des ridicules. 11 avaitprépart 
pages, enfin il apparaissait à tous les yeu 
ayant été attrapé. En outre M. le Dauphin m 
gna pas le sarcasme. 

Pour qui connaît le caractère du duc de Rai 
facile de comprendre sa fureur. Il voyait détn 
façon la plus outrageante, les rêves de gloi 
vivait depuis plusieurs semaines. Et il ne ] 
dissimuler que lui seul avait décidé cette e 
avait levé les obstacles, aplani les difficultés, 
tous les esprits récalcitrants à la désirer, ou 
à n'oser s'y refuser. 

Son bon sens l'avait toujours empêché d'i 
nement partisan de la politique du ministère 
mais, depuis cette aventure, le mécontentei 
sonnel s'était joint à ses autres répugnances ; 
pas son ressentiment. 
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tefois, ses obligations personnelles au Roi ne lui 
Liaient pas de se retirer; mais il ne parut plus à 
r que lorsque son service l'y forçait, et se tint 
i réserve la plus absolue avec les minîstres. 
était le prédicament où il se trouvait, lorsque 
inements, du mois de juillet, lui firent un devoir 
lacrifîer, pour des principes qu'il détestait et des 
u'il n'aimait guère. 

onnaissance que j'avais de cette situation, me fit 
r d'autant plus cruelle la fatalité qui le pour- 
:. Et, comme il se mêle apparemment toujours 
I d'enthousiasme dans les actions des femmes, 
de celles qui s'en croient le plus exemptes, je 
s à vouloir combattre le sort. Et, pendant bien 
)is, je pourrais dire des années, j'ai mis une véri- 
passion à ramener l'opinion à plus de justice 
i le Maréchal. 

ais assistée dans cette œuvre par quelques amis 
:s. Peut-être aurions-nous réussi. Mais lui-même, 
: tous les gens à imagination, a trop de mobilité 
e caractère, pour conserver longuement l'atti- 
mstère et persévérante, qui convient à un homme 
lié. 

e le connaissais que sous des rapports de société 
ntimes, mais où l'esprit joue le plus grand rôle, 
I a beaucoup. 11 faut y ajouter un grand fond de 
mie; et même, je crois l'avoir déjà dit, de can- 
:\n\ le rend fort attachant. Mais il est incapable 
onduite suivie, qui peut faire tomber les attaques 
iver leur injustice, en les repoussant avec cette 
dignité, seule défense d'us grand caractère. 
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J'ai été contrainte de m'avouer qu 
apportait lui-même plus d'obstacle, à ma 
entreprise, que qui que ce soit. Et, commi 
servir ses amis ainsi qu'ils veulent l'Être, 
une très tendre amitié pour lui, je me s 
lui laisser gaspiller un reste d'existeno 
désiré voir rendre utile à notre pays. 

Je reviens à 1830, 
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r jonr de l'année 1830. — Bal de charité à l'Opéra. — 
royale au Louvre. — Le Roi laisse tomber son chapeau, 
ic d'OiIÉans le ramasse. — Testament de M. le duc de 
. — Expédition d'Afrique. — Un mot de M. de Boar- 
- Le Roi et l'amiral Duperré. — Voyage de M. le Dauphin 
n. — MM. de Chantelanze et Capelle entrent dans le 



emier jour de l'année fut remarquable par le 
du Nonce au Roi, où il sembla lui donner 
seils d'une politique ultramontaine fort bien 
5 dans la réponse de Sa Majesté. Cette cir- 
:e fit renouveler le bruit qui circulait tout bas 
nonce, Lambruschini (i), assisté du cardinal 
i avait, avec l'autorisation du Pape, relevé 
X des serments prononcés à son sacre, 
ffirme pas que cette cérémonie ait eu lieu; des 
t instruits des affaires l'ont cru. 
îme premier janvier la cour royale, ayant en 
président, M. Séguier (2), se présenta chez 

3Lambruschiiii(i776-i854). Religieux bamabïte. Évêque 
, archevêque de Gènes, nonce à Paris (1S23). Cardinal 
crétaire d'État (1836). 

oine-Je an-Mathieu, baron Séguier (1768-1848). Substitut 
:ur général au parlement de Paris. Émigré en 1791 , Rentré 
igistrature (1800). Premier président de la cour de Paris 
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Mme la Dauphine. M. Séguier se disposait à lui; 
les félicitations d'usage, lorsqu'elle lui coupa 1 
en disant de la façon la plus hautaine : a Passi 
sieurs, passez (i). » 

Ces deux circonstances firent grande sens 
donnèrent fort à commenter. Repousser si di 
la magistrature du pays, tandis qu'on receva 
volement les conseils antinationaux, c'étaier 
fautes graves. Mais le temps était arrivé où 
succédaient rapidement, 

La saison était fort rigoureuse et les souffr^ 
peuple en proportion. La charité publique cht 
les égaler. On imagina pour la première fois d< 
un bal à l'Opéra, à un louis par billet, appelant 
luxe au service de la misère. 

Les dames de la Cour et de la ville s'occ 
également de cette bonne œuvre, qui réussit ] 
ment et rapporta une somme très considérai 
habitants des Tuileries y avaient les premi 
tribué, mais personne ne parut dans la loge i 
pour eux. Celle du Palais-Royal au contrai 
occupée par toute la famille d'Orléans. 

(1810). Maintenu par la Restauration. Conseiller d'Étal 
France (181S). Conserva ses fonctions sous la monarchie 
(1) Le journal des Débais, ayant publié le célèbre et violi 
contre le cabinet Polignac qui se terminait par ces mats : « 
Waterloo, 1815, voilà les trois principes, les trois perso. 
minisCËre. Pressez, tordez ce ministère ; il en dégoutte hi 
malheur et dangers, m fut poursuivi. Le tribunal condami 
tin atné. directeur responsable, à six mois de prison et 1 , 
d'amende. La cour de Paris venait de réformer le ju; 
d'acquitter le prévenu. De là provenait la colère de Mn 
phine contre les magistrats. 
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le duc d'Orléans et son fils descendirent dans le 
i. le duc de Chartres y dansa plusieurs contre- 
s. Cette condescendance eut grand succès et 
; plus remarquable la solitude de la loge royale, 
stait la seule vide dans toute la salle. C'est avec 
1 ces petites circonstances que les d'Orléans 
éraient la popularité, que les autres repoussaient 
m la souhaitant. 

en général peu de curiosité à voir les cérémonies 
foule se porte, mais les circonstances avaient 
l'ouverture de la session si importante que je 
s assister à la séance royale. Elle se tenait au 
re et les détails de cette matinée me sont restés 
a mémoire. 

duchesse de Duras, dont j'ai si souvent parlé, 
succombé à un état de souffrance, qui l'avait 
:mps fait qualifier de malade imaginaire, et lassé 
it la patience de son mari. Il venait d'épouser en 
des noces, une espèce de Suisso-Anglo-Por tu- 
sortant de je ne sais où, qui avait acheté le titre 
chesse, et le nom de Duras, d'une assez grande 
le, 

: fournissait à son mari l'occasion de s'écrier 
ment, quelques semaines après son marine : 
! mon ami, tu ne peux pas comprendre le bonheur 
r plus d'esprit que sa femme! » 11 est certain 
i première Mme de Duras ne l'avait pas accou- 
à cette jouissance. 

me trouvais placée à côté de cette nouvelle 
ée le jour où Charles X parlait en public pour la 
ire fois. }e ne pus retenir un mouvement d'effroi 
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lorsqu'il prononça les mots menaçants, dont j'oublie le 
texte, mais qui annonçaient la volonté de soutenir son 
ministère malgré les Chambres (i). 

Mme de Duras me demanda ce que j'avais : a Hélas I 
madame, n'entendez- vous pas le Roi déclarer la guerre 
au pays, et ce n'est pas pour le pays que je crains. 1» 

Cinq minutes après, comme nous nous disposions à 
sortir, elle me dit : « Vous aurez mal compris ; le duc 
— elle appelait ainsi bourgeoisement son mari — le 
duc m'a dit ce matin qu'il avait lu le discours du Roi, 
qu'il était à merveille, allait terminer toutes les diffi- 
cultés et faire taire tous les gens qui criaient contre le 
gouvernement. 

— Tant mieux, madame. » 

Je ne rapporte pas ce dialogue pour l'importance des 
paroles personnelles de mon interlocutrice, mais pour 
montrer quel était l'esprit de l'intérieur des Tuileries. 
M. de Duras se trouvait en ce moment premieu: gen- 
tilhomme de la chambre de service, et sa femme habi- 
tait le palais avec lui. La confiance y était complète 
autant qu'aveugle. 

Le roi Charles X était parfaitement gracieux dans 



*(i) Séance royale du 2 mars 1830. Voici les phrases auxquelles 
fait allusion Mme de Boigne : u ... Pairs de France, députés des 
départements, je ne doute pas de votre concours pour opérer le 
bien que je veux faire ; vous repousserez les perfides insinuations 
que la malveillance cherche à propager. Si de coupables manœuvres 
suscitaient à mon gouvernement des obstacles que je ne veux pas 
prévoir, je trouverais la force de les surmonter dans ma résolution 
de maintenir la paix publique, dans la juste confiance des Français 
et Tamour qu'ils ont toujours montré pour leurs rois. » {Moniteur 
(du 3 mars 1830.) 
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un salon et tenait noblement sa Cour; mais il n'avait 
aucune dignité à la représentation publique. Son frère, 
Louis XVIII, malgré son étrange tournure, y réussis- 
sait mieux que lui. 

Charles X avait une voix criarde et peu sonore, ne 
prononçait pas clairement et lisait mal ses discours. Sa 
grâce accoutumée l'abandonnait dans ces occasions. 
Des circonstances fortuites contribuaient aussi à le 
gêner; sa vue étant baissée, on écrivait les paroles 
qu'il devait prononcer en très gros caractères et il en 
résultait la nécessité de tourner constamment des feuil- 
lets, ce qui nuisait à son ihaintien. 

Lorsque, ce jour-là, il en vint à la phrase menaçante, 
il voulut lever la tête d'une façon plus imposante, en 
même temps qu'il retournait sa page. Dans ce petit 
travail son chapeau mal affermi s'ébranla, et les dia- 
mants dont il était orné le firent tomber bruyamment 
aux pieds de M. le duc d'Orléans. Celui-ci le ramassa 
et le tint jusqu'à la fin du discours. Bien des gens 
firent attention à cette circonstance. 

J'allai le soir au Palais-Royal où j'en parlai. Mme la 
duchesse d'Orléans me saisit le bras ; a Oh! ma chère, 
taisez- vous; est-ce qu'on l'a remarqué?... Mme la 
Dauphine l'a bien vu, elle aussi. Je n'ai pas osé la 
regarder; mais je suis sûre qu'elle a été fâchée... J'es- 
père qu'on n'en parlera pas. » 

Mademoiselle ajouta : « Pourvu que les gazettes ne 
s'en emparent pas pour faire leurs sots commentaires.» 

On était d'autant plus ému de ce petit incident au 
Palais-Royal, que, précisément le 6 janvier de cette 
année, où tous les princes, selon l'usage, s'étaient 
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réunis pour tirer le gâteau chez le Roi, la fève était 
tombée à M. le duc d'Orléans, et Mme la Dauphine en 
avait témoigné assez d'humeur. 

Il surnageait ainsi une sorte de pressentiment, par- 
tagé par le pays tout entier. Car les gens les plus 
éloignés de souhaiter le renversement de la branche 
aînée, en voyant les déplorables embarras où elle se 
plongeait de gaieté de cœur, ne pouvaient s'empêcher 
de s'écrier : « Mais ces gens-là ne voient donc pas 
qu'ils pavent le chemin du trône aux d'Orléans. » 

11 est juste de dire cependant que, si les anciennes 
répugnances de Mme la Dauphine se retrouvaient de 
temps en temps, la sincère amitié qu'elle portait à 
Mme la duchesse d'Orléans dirigeait fréquemment sa 
conduite. Elle en avait donné naguère un témoignage 
éclatant. 

M . le duc de Bourbon continuait à vivre dans les 
tristes désordres qui ont signalé toute sa vie. Devenu 
vieux il était tombé sous la domination d'une créa- 
ture qu'il avait ramenée d'Angleterre, et mariée à un 
officier de sa maison, qui, dit-on, avait cru épouser la 
fille naturelle du prince au lieu de sa maîtresse. Quoi 
qu'il en soit Mme de Feuchères (i) devint souveraine 
absolue à Chantilly et au Palais- Bourbon. Elle en 
expulsa la comtesse de Reuilly, fîUe de M. le duc de 
Bourbon, et exerça sur tout ce qui l'entourait l'empire 
le plus despotique. 

(i) Sophie Daw, baronne de Feuchères (1795-1840). En 1822, son 
mari, dont la bonne foi avait été surprise par un faux état civil 
ayant découvert sa véritable situation se sépara d'elle. Le scandale 
devint tel que'la baronne dut quitter la Cour (1827). 
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L'iiMBcnse fortune du prince était à sa disposition. 
Â. i* Roban Gnéméné, ses cousins germains, se 
avaient les héritiers les plus proches. Les d'Orléans 
venaien.t qu'après. On souhaita que les biens de la 
incfae de Condé se réunissent tous sur la même tête, 

irestant dans la maison de Bourbon; et que, pour 
a, M. le duc de Bourbon adoptât un des enfants du 
; d'Orléans, dont il était parrain, en lui donnant son 
netsaf<»tune (i). 

Le Palais-Royal attachait le plus grand prix à 
«nis ce résultat. Charles X le désirait, ainsi que 
te la famille royale; mais il n'y avait pas d'autre 
yen pour y réussir que l'influence de Mme de Feu- 
T«». Elle seule disposait du vieux prince et elle 
: pour première condition à ses bons offices qu'elle 
ait reçue à la Cour, 
[^ela parut impossible àobtenir de la sévérité connue 

Mme la Dauphine. Mais dès le premier mot que 
ne la duchesse d'Orléans hasarda à ce sujet, elle 

: • Certainement, ma cousine; je suis fâchée pour le 
c de Bourbon que ce soit là le moyen de le décider à 
e chose juste, convenable pour lui, autant que pour 
lift, mais puisqu'il en est malheureusement ainsi, il 
r a. pas à hésiter, je me chaire d'en parler au Roi. » 
Mme de Feuchères fut présentée, Mme la Dauphine 
traita bien, et le testament fut signé. Je crois bien 
'il convenait aux idées de Mme la Dauphine que 
lantilly restât entre les mains d'un Bourbon et que 

titre de Condé se perpétua dans sa famille. Mais il 

[i) Mgr le dsc d'Aumale. 
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s'est pas moins vrai que, dans cette circonstance, elle 
se montra très bonne et très Mmable pour les princes 
d'Orléans. 

L'Adresse de la Chambre ne fut pas conçue dans un 
esprit plus conciliant que le discours du trône. Le Roi 
s'en tint pour offensé et prorogea la session, en protes- 
tant de nouveau de la volonté immuable dont il sou- 
tiendrait ses actions. Les députés retournèrent dans 
leur province se préparer à de nouvelles élections qu'on 
prévoyait inévitables. 

Il faut rendre justice au gouvernement et surtout à 
l'administration. Une fois l'expédition d'Alger cort^ 
sentie, les préparatifs en furent faits avec un zèle et 
une activité si extraordinaires, qu'elle fut prête en six 
semaines, au lieu de demander une année comme on 
l'avait prétendu. Le succès a prouvé qu'il n'y man- 
quait rien. 

Cette campagne africaine était devenue le point 
d'espérance des hommes les plus animés du parti 
ultra. Le général Bertter de Sauvigny disait, en mon- 
tant en voiture : « Nous allons escarmoucher contre le 
Dey ; mais la vraie et bonne guerre sera au retour. ■ 
Il est positif qu'on espérait ramener une armée assez 
dévouée pour être disposée à soutenir l'absolutisme. 

On a dit que si M. de Bourmont avait été en France 
il aurait empêché les ordonnances de Juillet. Je croîs 
bien qu'il les aurait voulues mieux préparées, et mieux 
soutenues, mais je doute qu'il les eût blâmées. J'ai par 
devers moi une anecdote qui ne me laisse guère d'hési- 
tation à ce sujet. 

Quoique peu favorable au ministère Polignac, M . de 
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ivès, gouverneur des Tuileries, était dans des 
ns familières avec M. de Bourmont. Il se trouva 
li la veille de son départ : 

'ètes-vous pas inquiet, lui dît-il, de la situa- 
i vous laissez ce pays-ci, et de ce qu'on pourra 
n votre absence. 

>ui, je suis inquiet parce que je n'ai pas assez 
ice dans la fermeté de notre cabinet. Il n'a pas 
habileté, peu d'unité, encore moins de vo- 
car, voyez-vous, mon cher Glandevès, pour 
la machine à flot, sans secousse et sans dan-' 
ne faudrait que faire usage d'un seul petit mot 
,tre lettres : oser. Voilà toute la politique du 
it. 

e suis loin d'être partisan de votre doctrine et 
"rayé de vous la voir professer, reprit Glande- 
le Bourmont ne répondit que par un sourire de 
ce. Je pense que c'est la dernière fois que M. de 
vès l'ait envisagé. 

avait proposé le commandement de l'escadre à 
1 Roussin (i) qui le refusa. Un peu de répu- 
à lier sa fortune à celle de M. de Bourmont, et 
luasion que les préparatifs ne pouvaient être 
s à temps pour arriver sur la côte avant le mo- 
.es tempêtes, dictèrent ce refus. 

Ibin-Reine, baron Roussin (1781-1854). Aspirant (t8oi). 
ntde vaisseau (1807). Capitaine de [régate (1810), de vais- 
14). Contre-amirsl (1822). Pair de France (1832). Ambas- 
Constantinople (1832-1834). Amiral (1840). Ministre de la 



LE ROI ET L'AMIRAL DUPERRÉ 

L'amiral Duperré (i) ne consentit à se charj 
responsabilité de cette entreprise qu'après uni 
hésitation. Tous les renseignements de k n: 
représentaient comme excessivement hasard' 
l'histoire ne rassurait pas sur les chances d' 
reux résultat. 

La veille de son départ, l'amiral Duperré ob 
audience du Roi. Après avoir établi toutes '. 
cultes du débarquement; tous les obstacles ( 
sentaient cette côte, et lamer qui la baigne, pt 
muniquer des vaisseaux à une partie de l'armé 
terre; la possibilité qu'il se passât beaucoup i 
dans une séparation complète qui compromit 
des troupes débarquées et privées de munitioi 
enfin tout ce qui rendait cette tentative inqi 
t'amiral ajouta ; 

■ Sire, en me chargeant de cette périlleu 
mission j'ai obéi aux ordres de Votre Majesté, 
ploierai mes soins, mes veilles, ma vie, j'ose i 
je ferai tout ce qui sera humainement possi 
réussir. Mais je prends acte ici, devant le Roi, c 
garantis pas le succès, et je ne voudrais pas é 
sidéré comme ayant conseillé une entreprise 
parait bien hasardée. 

— Partez tranquille, amiral, vous ferez à 



(l) Victot-Guy, baron Duperré {1775-1846) 
Lieutenant de vaisseau (i8oz}. Capitaine de 
lant fait d'armes (1808). Baron {1810). Contte-amiral ( 
maritime à Toulon pendant les Cent-Jours. Vi 
Amiral et pair de France (1830), Ministre 90u3 
Juillet. 
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IX, et si le succès ne répond pas à nos espérances, 
ï vous en tiendrai pas pour responsable. Au reste, 
I ne vous abandonnerons pas; et dès que vous 
z embarqué, Polignac et moi, nous ferons dire 
[ue jour des messes à votre intention. ■ 
uperré, vieux loup de mer, qui aurait mieux aimé 
ir de vent poussant au large que toutes les céré- 
ies de l'Église de Rome, resta confondu du 
urs qu'on lui offrait, s'inclina profondément, sortit 
abinet du Roi, et alla conter son dialogue à laper- 
ic de qui je le tiens. 

endant ce temps-là mon pauvre ami Rigny se mor- 
iait au fond de la Méditerranée. Il est convenu 
lis avec moi que l'expédition d'Alger lui avait fait 
etter vivement, pendant quelques semaines, la 
lité politique qui l'avait conduit à refuser le porte- 
Ile de la marine ; quand il avait vu surtout que la 
lessîoD de celui de la guerre n'empêchait pas de se 
îcr le commandement de l'armée. 
igny était le plus jeune et le plus aventureux de 
amiraux. Il joignait à une ambition personnelle, 
je ne prétends pas nier, une passion pour la gloire 
)ays qui le stimulait encore à toutes les entreprises 
antes. Je lui ai entendu dire bien souvent qu'il ne 
irrait pas tranquille sans avoir vu le pavillon fran- 
à Mahon et à Porto-Ferrajo. 

lélas ! il ne flotte sur aucun de ces remparts ; et l'er- 
■ d'un médecin a conduit l'amiral de Rigny au tom- 
1, avant qu'il eût atteint sa cinquantième année. 
1. le Dauphin se rendit à Toulon pour assister au 
irt de l'armée. Il était très certainement contrarié de 



MONSIEUR DE CHANTELAUZE 

■ la grandeur qui l'attache au rivage j> . Mais 
gna par un redoublement de désoUigeance « 
saderie. Il ne resta que fort peu de temps à 
y déplut généralement. 

Au surplus son voyage avait encore un a 
s'ï^ssait de faire la conquête de M , de Chan' 
et le prince prit sa route par Grenoble pour 
ce grand œuvre. 

Je ne sais ce qui avait inspiré une si grand 
pour ce M. de Chantelauze, homme coi 
ignoré du public; mais on lui avait déjà «I 
ment le portefeuille de la justice. M. le D< 
vint à le lui faire accepter. 

Le Roi consentit alors à recevrar la déo 
M. de Courvoisier cherchait à donner depc 
temps, mais qu'il insista pour faire recevoir. 
dissolution de la Chambre fut décidée. Trois 
l'ordonnance qui parut à cet effet, le cabi 
partie renouvelé. M. de Courvoisier et M. i 
les plus modérés du conseil, furent rem 
M. de Chantelauze, qui n'était pas assez con 
l'avait été récemment M . de La Bourdonnayi 
Peyronnet qui l'était trop. 

Si le Roi avait soigneusement cherché da 
France l'homme et le nom qui pouvaient fi 
de tort à la Couronne et le plus exaspérer co 
n'aurait pas mieux trouvé qu'en choisiss: 

(i) Jean-Claude-Balthazai^ Victor de CfaantelmMi 
Procureur général à Douai. Premier préûdent i Gte 
Ministre en 1830. Signataire des ordonnances de Juî& 
à la détention perpétuelle (1831). Gracié «n 1837. 
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Peyronnet. Maïs les choses en étaient venues à ce 
degré d'inimitié entre le monaftjue et le pays, que les 
gens les plus hostiles à l'un devenaient les favoris de 
l'autre. 

Quand les partis sont en présence à ce point il ne 
reste plus qu'à trouver le jour de la bataille. Il n'est 
que trop tôtarrivé, hélasl Ilétaitînévitable! Selon mon 
jugement, le trône à cette époque avait tous les torts. 
Mais pendant le ministère Martignac, les Chambres et 
le pays avaient eu les leurs. 

Tout le monde a été puni en proportion de ses 
fautes. Et ceux à qui le trône est échu portent la peine 
d'avoir peut-être trop laissé former autour d'eux d'am- 
bitieuses espérances. 

On adjoignit au ministère un M. Capelle (i), connu 
par son esprit d'intrigue. Il avait gouverné la princesse 
Élisa, autrement dit Mme Bacciochi (2), lorsqu'elle 
régnait en Toscane ; et, depuis la Restauration, s'était 
trouvé mêlé à tous les tripotages du pavillon de Mar- 
san. 

Monsieur l'avait employé dans le travail des élec- 
tions pour le parti ultra, et c'est parce qu'il passait 



(1) Gui!laume-Antoine-Beno!t, baron Capelle (1775-1843). Préfet 
de LivDurne (iSoS), du Léman (1810), de l'Ain (lo juin 1814), du 
Doubs (1S15). Conseiller d'Ëtat (1816). Secrétaire général du mi- 
nistÈre de l'intérieur (182a), Préfet de Versailles (1828). Ministre 
des travaux publics (mai 1830). Il signa les Ordonnances de Juillet, 
tut condamné par contumace lors du procès des ministres et gracié. 
. (2)Éiisa Bonaparte (1777-1820) . Élevée à Saînt-Cyr (1784-1792). 
Mariée en 1797 à Félix Bacciochi, officier corse. Princesse deLucques 
et de Piombino (1805). Grande-duchesse de Toscane (1S09). Elle 
vécut en Italie après la chote de l'Empice. 
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pour habile en ce genre d'entreprise qu'il fut 
cette occurrence oii les élections se trouvaien 
grande importance. Mais l'habileté intrigante 
vait plus rien. 

Le pays avait été trop froissé, trop irrité, I 
péré comme à plaisir. Et les députés, aj 
l'adresse hostile au ministère Polignac, n'av; 
se présenter aux électeurs pour être choisis 
mation. Je suis bien persuadée qu'électeurs et 
personne ne pensait à renverser le trône; 
bien, le ministère. 



CHAPITRE XX 

tion de la loi saliqae en Espagne. — Impression de Mme la 
uphine. — Séjour de la Cour de Naples à Paris. — Bal donné 
r Mme la duchesse de Berry. -— Bal au Palais-Royal. — Ma- 
lie du général de Soigne. — Sa mort. — Incendies en Nor- 
mdie. — Troubles à Montauban. — Départ des souverains 
politains. — Modération deMmelaDauphine, — Prise d'Alger. 
Ordonnances de Juillet. — Secret gardé. — Imprévoyance et 
apacité de M, de Polignac. 



e mariage du roi d'Espagne avec la princesse Chris- 
de Naples fut suivi très promptement par la décla- 
tn, désignée sous l'appellation de rappel de la 
^matique, qui rendait les tilles aptes à hériter de la 
oane (i). L'effet de cette mesure fut très vif à 

Décret royal du 29 mars 1830 abolissant la pragmatique 
ion de 1713 qui avait introduit la loi salîque en Espagne. Il 
,rait les filles aptes à succéder. L'infante, devenue reine Isa- 
II à la moit de son père, naquit le 1 1 octobre suivant. C'était 
^ur à l'ancien usage espagnol. Le duc d'Anjou, Philippe V, 
des Bourbons d'Espagne, de Naples, de Parme, etc, avait 
en eflet. ses droits au trône d'Espagne de sa grand-mère Marîe- 
ise, tille de Philippe IV d'Espagne et d'Elisabeth de France 
l'Henri IV. La renonciation, signée par l'infante Marie-Thérèse 
pousant Louis XIV, était devenu caduque par suite du non 
ment de la dot conditionnelle. La loi salique, qui remonte aux 
es Saliens, écartait les femmes de la possession de la terre, 
n'existait pas en Espagne mais y avait été introduite par Phi- 



IMPRESSION DE LA DAUPHINE 

notre Cour et nulle part davantage qu'au Palais-K' 
Mme la duchesse d'Orléans m'en parla avec a 
tume ; elle se trouvait également blessée comme N 
litaine et comme Française. Je me rappelle qu'ell 
dit que cette mesure, si hostile aux autres branch' 
la maison de Bourbon, avait été regardée comme 
offense tellement personnelle par le roi de Naples 
frère, qu'elle avait décidé son départ de Madrid 
les vingt-quatre heures. Cette circonstance m'a 
jours fait douter que la reine Christine eût été 
quelque chose dans cette première décision du roi 
dinand. La mesure, comme tout le monde sait, 
été déjà préparée sous Charles IV. 

Quoi qu'il en soit, Mme la duchesse d'Ortéaa 
raconta que la veille au soir on avait parlé de 
nouvelle chez Mme la Dauphine. Le Roi, M. le 
phin, Mme la duchesse de Berry, tous les d'Orl 
s'étaient prononcés contre cette décision. . 

Mme la Dauphine seule avait dit : h Oui, je 
bien que c'est iine mauvaise chose qui doit déplai 



lippe V contrairement au vieux droit national qui lui avait ] 
de parvenir légitimement au trône. 

En France, la loi salique n'était plus en vigueur depuis des 
lorsqu'après la mort de Louis X le Hutio ta couronne passa 
lippe V le Long (1316). Le 2 février 1317 les États géi 
déclarèrent que les lois et la coutume excluaient les filles de 
ronne. Jeanne, fille de Louis le Hutin, garda seulement le tr< 
Navarre. Il semble donc difficile d'invoquer en faveur de 
salique le statut particulier de la maison de Bourbon, du ir 
l'origine. Elle n-'y est entrée qu'avec l'accession de Henri 
trâue de France, et seulement comme loi française. 

Les protestations éventuelles contre le décret de Ferdinan 
avaient donc peu de fondement légitime et historique. 
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^uvemement et même à la famille; mais quant à moi 
îFSonnelleroent, je trouve que le roi d'Espagne a 
lison et que ce qu'il fait est tout simple. • 

Mme la Dauphine se serait assez bien accommodée 
Lie les tilles héritassent des trônes, même de celui de 
rance. Cependant je dois dire qu'elle repoussa avec 
dicule et mépris des propositions, qui lui arrivèrent de 
: ne sais quel nid d'intrigants, pour l'eng^er à ré- 
amer la couronne de Navarre. 

J'ai quelque souvenir, sans oser l'affirmer, que 
[. de Chateaubriand avait un moment accepté cette 
[ée, croyant par là plaire à Mme la duchesse d'An- 
Dulême; je l'appelle ainsi car c'était sous le règne de 
ouis XVIII. 

L'arrivée de la Cour de Naples fut le signal des 
!tes. Mme la duchesse de Berry paraissait enchantée 
e recevoir sa famille chez elle; je ne l'ai jamais vue 
lus à son avant^e que dans cette circonstance. Le 
Loi son père, auquel la maladie avait donné les appa- 
ïnces d'une caducité prématurée, ne paraissait que le 
loins possible en public et s'accommodait mieux de 
intérieur plus tranquille de sa sœur, Mme la duchesse 
'Orléans. 

Mais la reine de Naples (i), toute grosse, toute 
[>nde, tout enluminée, toute prête à se divertir de 
outes les façons possibles, mettait à contribution la 
onne volonté de Mme la duchesse de Berry à la pro- 
lener dans tout Paris et dans tous les spectacles. 

(i) Isabelle, infante d'Espagne, seconde femme de François I", 
elle-mère de Mme la duchesse de Berry qui était née du premier 
laiiage avec l'archiduchesse Clémentine. 
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C'était ainsi que, de bon accord, nos deux pria 
françaises se partageaient l'accueil à faire à 
parents. 

Il y eut spectacle à la Cour. Et, pour la pn 
fois nous vîmes la famille d'Orléans paraître d 
loge royale. Le Rot avait témoigné la veille de la 
sentation un demi regret que cette loge ne fût pas 
grande pour les y admettre avec les voy^eurs 
si proches parents. 

M. de Glandevès, gouverneur des Tuilerie 
cueillit ces paroles, fit travailler toute la nuit et 1 
demain prévint le Roi que la loge pouvait conte 
princes d'Orléans. Le Roi resta un moment é 
puis il prit son parti de bonne grâce. 

La joie en fut des plus vives au Palais-Royal 
reconnaissance pour M. de Glandevès si sincèi 
j'en ai constamment retrouvé les traces, même 
que les journées de Juillet eurent changé tous 1( 
ports. 

Mme la duchesse de Berry donna, dans ses a[ 
ments et ceux de ses enfants aux Tuileries, un i 
fique bal. Je n'en ai jamais vu de mieux ordon: 
local forçait à occuper deux étages. Mais un es 
qui n'était pas celui par lequel on arrivait, avi 
élégamment décoré, les palliers en étaient trans 
en salons confortables, et les quelques marches > 
séparaient, les uns des autres, se trouvaient tell 
dissimulées sous les tapis et les fleurs, que cet e 
fut autant occcupé qu'aucune autre pièce et se 
faire partie des appartements. 

Malgré la recherche, l'élégance de ce bal où la 
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npagnie se trouvait réunie en nombre immense sans 
il y eût cohue; malgré la bonne ordonnance et l'air 
isfait de la m^tresse de la maison, il régnait dans 
is les esprits un instinct d'alarme qui arrêtait la gatt é. 
"e bal fut suivi d'un voyage à Rosny des plus magni- 
iies. On m'en fit de pompeux récits; mais n'y ayant 
> assisté, je n'ai rien à en dire. 

le voudrais pouvoir passer également sous silence 
fête donnée au Palais- Royal, au retour de Rosny, 
- le souvenir ne m'en est pas agréable. Le roi 
arles X ayant consenti à accompagner celui de 
pies à ce bal, il semblait naturel que la fête fût pour 
t, mais il en arriva tout autrement. 
Lorsque je me rendis au Palais-Royal, les rues qui y 
ïutissent étaient encombrées de monde. C'était avec 
mcoup de peine, et à travers les imprécations de la 
lie, que les voitures circulaient. Mon cocher avait 
tourner dans dix rues différentes pour se frayer un 
:min. 

Parvenue enfin à la petite porte de la rue du Lycée, 
Edlut que les gendarmes, les suisses, etc., etc., fissent 
E espèce de sortie pour se réunir à mes gène, afin de 
: (aire entrer dans le Palais, en ^'arrachant de la 
lie. 

Dans l'intérieur la cohue n'était guère moins grande, 
ut ce qui avait voulu demander des billets en avait 
:enu, et c'était à grand'peine que les aides de camp 
prince, réunis à ceux du Roi et aux officiers des 
rdes du corps, conservaient un espace de quelques 
:d3 autour de la troupe royale. La faire circuler fut 
igtemps chose impossible. 



BAL AU PALAIS-ROYAL 

Je me trouvai lancée par la foule dans 
réservé, où je n'avais aucune intention de ) 
point de tomber sur le prince de Salerne ( 

Le duc de Blacas, qui était de service, ei 
je n'étais pas en trop bons rapports, eut ] 
et me prit sous sa protection pendant le j 
des flots de cette foule. 

J'eus occasion alors d'examiner la phys 
princes. Le Roi paraissait de bonne h 
Napolitains étonnés. Mme la Dauphine a 
tente, et je le conçois. Mme la duchesE 
fâchée. Mademoiselle embarrassée. M . le d 
satisfait. Cette satisfaction me déplut, je ne 
dire pourquoi; mais j'avais un sentiment 
chagrin et hâte de m'en aller. 

J'étais rentrée chez moi à dix heures; 
voyant arriver de si bonne heure craig 
accident. Je lui dis que j'aimais trop les d'( 
avoir été contente de ma soirée; et que pou 
fois je ne pouvais me défendre de croire 
pensées à M. le duc d'Orléans. 

Cette manière de remplir ses salons, foi 
ce qu'ils pouvaient contenir, de tous les j 
désagréables au Roi pendant qu'il éta 
donner une fête. Et, plus encore, cette ilh 
tous les jardins, ce soin de les tenir tous gr 
à la multitude, dans un temps où l'imp 
souverain n'était un secret pour personne. 

(l) Léopold, pr[nce de Saleme, frire du roi de NapI 
Marié à Marie-Clémentine (1798-1881), fille de l'c 
triche François 1". 
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e affectation à se présenter perpétuellement sur 
isse pour faire crier : « Vive M. le duc d'Or- 
9 Tout cela avait quelque chose de plus que po- 
, de populacier, si j'ose le dire, qui me blessait 
it plus que la circonstance le comportait moins, 
n'aurait pu trouver extraordinaire que M. le duc 
jis, recevant les rois de France et de Naples, 
lât principalement de ses hôtes royaux. 11 y 
3nc une sorte de préoccupation politique à trans- 
cette fête pour des rois en une fête pour le 
, et cette disposition me peinait, 
este elle porta ses fruits. Cette nuit peut être 
!rée comme la première émeute de l'année 1830, 
e en ce genre. La foule, admise sans aucune 
lance dans les jardins et les galeries, finit par 
:r, sous les conseils de quelques prédicateurs de 
e, et devint tellement turbulente qu'il fallût la 
Lpulser par la force armée. 
-il conclure de là, comme je l'avais exprimé 
la mauvaise humeur, que M. le duc d'Orléans 
les arrière-pensées ? Oui et non. Je suis per- 
qu'il n'avait aucun plan de conspiration, mais il 
t ce qu'il appelait « sa popularité » ; et il voulait 
s, selon l'expression de ce pauvre duc de Berry, 
pot à part o . 

endemain de ce bal, une lettre de Chambéry 
it que M, de Boignc devenait de plus en plus 
it et que ses médecins s'en inquiétaient. Je le 
isais trop bien pour me hasarder à l'aller trouver 
i permission. Je lui écrivis sur-le-champ pour 
ier sans l'alarmer, à lui faire une visite. Il me fit 



INCENDIES EN NORMANDIE 

répondre qu'il venait d'être assez soutfran 
trop faible pour écrire lui-même, mais qu'il 
coup mieux ; qu'aussitôt qu'il serait eh é 
porter la voiture, il se rendrait à des eat 
conseillait dans la Tarentaise, et qu'il m 
remettre ma visite à son retour vers la fie 

Rassurée par cette lettre et celles qut sui 
ne voulant pas aller dans le monde, je m 
campagne dans le commencement de juit 
que j'appris que M. de Boigne, qu'on disa 
convalescence, avait succombé le 21 au 
attaque d'une maladie dont il était atteint 
des années. 

Cette dernière crise n'ayant duré que pi 
on assurait qu'il avait été impossible de m'i 
Je dus le croire. Cependant je regrettai de 
insisté plus fortement pour me rendre à Cl 
mois de mai, malgré sa résistance. 

11 se passait depuis quelques mois une < 
bien singulière et qui n'a jamais été exp 
provinces du nord étaient dévorées d'ioi 
nombre s'en était tellement multiplié qu'il 
sible de les supposer accidentels, et, d 
malveillance se prouvait dans la plupart. 

La terreur était au comble dans ces ] 
paysans voyaient partout des incendiair< 
gagnait de plus en plus et se rapprochait d 
de Paris. De pauvres bergers, des jeunes 
accusés et convaincus du crime d'incendie. 

Il était évident qu'ils avaient été séduit 
Mais par qui? C'est ce qu'on n'a jamais pi 
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Les partis se sont mutuellement reproché d'avoir em- 
ployé cette coupable manœuvre pour exalter les esprits. 
Je ne comprendrais pas dans quel but. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que les faits étaient vrais et qu'ils n'ont pas 
été expliqués. 

Les élections pour une nouvelle Chambre se faisaient 
dans un sens de plus en plus hostile au ministère. Les 
221, qui avaient voté l'Adresse (i), étaient tous réélus 
par acclamation, et, dans les autres collèges, les députés 
sortants étaient en assez grand nombre remplacés par 
l^i libéraux. 

L'inquiétude commençait à gagner le cabinet et on 
attendait avec anxiété les nominations successives 
doiitle courrier ou le télégraphe apportait la nouvelle. 
Lorsqu'il avait appris dans la journée un choix qui 
lui semblait favorable, le Roi donnait généralement 
pour mot d'ordre le nom de la ville, où l'élection 
avait eu lieu, en l'accompagnant d'une épithète obli- 
geante. 

Le collège de Montauban nomma M. de Preissacqui 
avait voté la fameuse adresse. Mais la canaille de la 
vilie,, soulevée par quelques ultras, attaqua les élec- 
tears, poursuivit M. de Preissac (2), força sa maison, 
insulta sa vieille mère, blessa ceux qui la voulaient 
défendre et M. de Preissac ne dut son salut qu'à la 

(i) Adresse du 15 mars en réponse au discours du trône. Parlant 
de l'entente nécessaire entre les vues politiques du gouvernement 
et Bes Tœux du peuple, l'adresse contenait la célèbre phrase : « Sire, 
notre loyauté, notre dévouement, nous condamnent à vous dire que 
ce concours n'existe pas. » {Moniteur du 19 mars 1830.) 

(2) Comte de Preissac, ancien préfet du Gers, député de Mon- 
taubaa. 
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fuite, et à la fermeté du duc de La Force ( 
tégea sa retraite. 

Tout le inonde fut fort indigné de cetti 
brutale de tous les droits constitutionnels, 
inventa de donner pour mot d'ordre le nom 
de Montauban, et ne se refusa pas le souiir 
faction. 

Le duc de Raguse se redressa avec l'ai 
que le Roi devint fort rouge, balbutia Mont, 
Montpellier : « Oui, Sire, j'entends, Mor 
reprit le duc. Ils n'ajoutèrent rien, mais 
s'étaient compris, tous deux étaient mécoi 
de l'autre. 

Le duc de Raguse me raconta ce court i 
soir même. Je trouve que ces petites cin 
dévoilent souvent mieux les hommes que 
détails de leurs actions. 

A mesure que les élections étaient c<n 
bruits de coup d'État médités prenaient pi 
de la consistance. M. le duc d'Orléans 
expliqué avec Charles X dans une longue 
tion qu'ils avaient eue à Rosny ; et le Roi 
avec une telle apparence de franchise, que 
déciderait à sortir des mesures constitutionn 
réussit à le tromper. 

Malgré toutes les batteries qui se dress 
résister légalement à un ministère détesté p> 

(i)Louis-JosephNomperdeCaumont,ducdeLaForce 
Émigré i l'armée des Princes. Rentra en i 809, fit [a < 
Russie. Général, membre du Corps législatif (181 1). Pi 
à la Restauration. Commandant militaire à Montauban 
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ous les embarras qui en pouv^ent surgir, 
c d'Orléans était persuadé, je le lui ai entendu 
rs et depuis, que la couronne elle-même ne 
ucun danger, tant qu'elle restait dans la lettre 
arte. La Charte, toute la Charte, rien que la 
el était le vœu du pays et son expression, 
olongation du séjour des souverains napoli- 
iblis au palais de l'Elysée, commençait à gêner 

Il voulait quitter Paris pour Saint-Cloud. 

Dauphîne se chargea de leur demander le 
leur départ, sous préteste de fixer celui où 
ettrait en route pour les eaux. Ils furent très 
le cette façon de les éconduîre, et en nom- 
in assez prochain. 

a Dauphine avait une excuse pour cette appa- 
hospitalité. Son voyage était annoncé, elle 
pu [que difficilement y renoncer; et elle vou- 
de retour avant le moment où la réunion des 
s pouvait être le signal des mesures extrêmes 
3mbattait seule, mais avec persévérance. 

étrange, mais pourtant exact, qu'elle avait 
'ment changé de rôle avec son mari. Plus il 
/enu violent et exagéré dans le parti ultra, 
, en revanche, était modérée et sage. 
i pas été suffisamment initiée, dans les secrets 
térieur, pour savoir les motifs de ce revirement 
lite; mais très certainement, à cette époque, 
Dauphine était contraire à toutes les mesures 

et M. le Dauphin y poussait. Mme la Dau- 
avait aucune confiance dans le ministère Poli- 
. le Dauphin n'espérait qu'en lui. 
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La princesse partît, emportant la promesse du Roi 
qu'aucune décision importante ne serait prise 
absence. Les ordonnances de Juillet ont proui 
ment elle a été tenue. 

Mes affaires personnelles m'ayant amenée ui 
à Paris, )e me trouvai dans les rues, au momei 
canon raconta aux habitants la prise d'Alger, l 
cri de joie s'éleva dans toute la ville. Je fus fra 
l'impression générale que je remarquai. J'avî 
entendu tirer ce glorieux canon, et avec si pei 
sur le citoyen, dans des occasions bien aui 
importantes sous l'Empire, que je fus très éto 
la part personnelle prise par tout le monde à ce 

Chaque porte ou boutique était remplie des g( 
maison, et les passants s'arrêtaient sans se c< 
pour exprimer leur satisfaction. Était-ce la dés 
où était tombé ce genre de bulletin chez nous 
donnait plus de prix ; ou bien la fatigue des 
guerres de la Révolution et de l'Empire, les si 
qu'elles avaient coûtés à presque toutes les 
empêchaient-ils cet airain triomphant de frapp 
directement sur le timbre de l'orgueil nationa 
sais. 

Mais il m'a semblé que la joie pour l'entr 
Alger a été plus expressive que pour celle dans 
ou Berlin. Je ne parle que de mon impressïo 
affirmer qu'elle soit exacte. 

Le Roi voulut rendre grâce à Dieu du succè 
armes. Un Te Deum solennel fut chanté à 
Dame. Charles X arrivant dans toute la pom 
royauté, y fut reçu et harangué par M. l'arcl 
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de Paris. Son discours, fidèlement répété dans le Moni- 
teur, promettait au Roi l'appui de la sainte Vierge 
pour la croisade qu'il lui prêchait, contre les Infidèles 
de l'intérieur, aussi bien que contre ceux d'Afrique (i). 

Cet appel du parti prêtre au parti ultra eut un long 
et fatal retentissement, et acheva d'exaspérer les 
esprits. Les paroles du prélat doivent être comptées 
au nombre des circonstances, qui ont le plus immédia- 
tement provoqué la résistance au gouvernement de 
Charles 'X. 

L'événement du succès d'Alger, l'espoir d'exploiter 
la satisfaction que le pays en avait ressenti, peut-être 
aussi le désir de profiter de l'absence de Mme la Dau- 
phine qui annonçait son retour (2), décidèrent le con- 
seil à signer ces historiques ordonnances (3), que les 
directeurs occultes du Roi réclamaient depuis long- 
temps, et que Charles X souhaitait de toute sa persé- 
vérante obstination. C'est bien de lui qu'on a pu dire 
avec vérité : « Il n'a rien appris, il n'a rien oublié. » 

(i) Voici le passage : « Ainsi le Tout-Puissant aide au Roi Très 
Chrétien qui réclame son assistance. Sa main est' avec vous, Sire : 
Que Votre grande âme s'affermisse de plus en plus ; Votre confiance 
dans le divin secours et dans la protection de Marie, Mère de Dieu, 
ne sera pas vaine. Puisse Votre Majesté en recevoir bientôt une 
nouvelle récompense ! Puisse-t-elle venir bientôt, venir encore 
remercier le Seigneur d'autres merveilles non moins douces et 
non moins éclatantes! » {Moniteur du 12 juillet 1830.) 

(2) La princesse était allé à Vichy. 

(3) Ordonnances du 25 juillet 1830. Elles étaient au nombre de 
quatre : i® suppression de la liberté de la presse, autorisation préa- 
lable ; 2* dissolution de la Chambre non encore réunie ; 3** nouvelle 
loi électorale, élection à deux degrés et modification du droit 
d'amendement; 4** convocation des collèges électoraux pour les 6 et 
18 septembre, et des Chambres pour le 28. 
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On m'a raconté qu*au dernier conseil, tenu le 
dimanche, ces fatals papiers, dont la teneur avait été 
discutée et convenue le mercredi précédent, se trou- 
vèrent sur la table. Mais au moment de les àgaer 
toutes les mains semblèrent se paralyser. Le nom du 
Roi y était apposé, il s'impatientait des hésitations et 
sortit du cabinet. 

Alors M. de Polignac, qui a toujours plus de cœur 
que de cervelle pour savoir le conduire, prit la plume 
et mit le nom de Polignac sous celui de Charles : 
a Maintenant, messieurs, dit-il, la signature du Roi est 
légalisée, la vôtre n'est plus nécessaire, vous signerez 
si vous voulez. Pour moi, je ne crains pas la responsa- 
bilité de mes actes. » Tous signèrent à Tenvi. 

Malgré le secret, dont on entourait cette déplorable 
décision, il en perçait assez pour provoquer une 
sérieuse inquiétude. Toutefois, on voyait une telle 
incurie dans les gens chargés des affaires publiqixes 
que les indiscrétions des ultras et des amis du Roi 
n'éveillaient pas suffisamment l'attention. Cependant 
plusieurs prêtres avaient parlé, même en chaii^, de 
l'abaissement prochain de l'impie. 

Les Jésuites se montraient plus exultants que 
jamais. Le conseil de conscience du Roi ne cachait 
pas sa satisfaction. Et enfin M. Rubichon avait révélé 
à M. Greffuhle le texte même des ordonnances sans 
réussir à le persuader. 

Cela paraissait si extravagant que l'on n'y pouvait 
croire, d'autant que rien n'annonçait des mesures 
prises pour soutenir la révolution qu'on méditait dans 
le gouvernement du pays. 
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M . de Rothschild (i) , banquier de l' Etat et se croyant 
très avant dans la confiance du gouvernement, alla le 
dimanche même demander à M. de Peyronnet ce qu41 
fallait penser des bruits qui circulaient. Le ministre 
lui exprima son étonnement qu*un homme aussi sage 
y pût accorder la moindre importance ; la malveillance 
seule, selon lui, pouvait les répandre : a Du reste, 
ajouta t-il, voulez- vous une preuve matérielle de leur 
fausseté? Tenez, regardez. » 

Il lui montra son bureau couvert des lettres closes ! 

qu'il signait pour convoquer les députés à la séance 
royale de l'ouverture de la session. La plupart en 
effet furent expédiées par le courrier de ce jour. • 

M. de Peyronnet, en quittant M. de Rothschild, se 
rendit à Saint-Cloud où Ton signait les ordonnances ; et 
M. de Rothschild alla dîner à la campagne chez 
Mme Thuret où se trouvait invité tout le corps diplo- 
matique. 

La visite qu'il avait faite au ministre de l'intérieur 
et les lettres closes, vues sur son bureau, firent la nou- 
velle de ce dîner, et rassurèrent les esprits. Quelques- 
uns des convives s'arrêtèrent chez moi au retour, et 
me racontèrent ce qu'ils y avaient appris. 

Le Moniteur du lendemain contenait les ordon- 
nances. M. de Rothschild ne fut pas le seul trompé. 
M. de Champagny, sous-secrétaire d'Etat de la 

(i) Baron James de Rothschild (1792- 1868), fils du baron Mayer- 
Anselme de Rothschild, banquier de Francfort-sur-le-Mein (1743- 
18 12). Il fonda la célèbre maison de Paris pendant que ses frères 
■s'établissaient à Vienne, Londres et Naples. Il fut consul général 
d'Autriche à Paris. 
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•guerre et dirigeant le ministère en l'absence de M. de 
Bourmont, était à la campagne; il ne reçut le Moniteur 
que le mardi soir, et ne put arriver à Paris que le mer- 
•credi. Aussi M. le Dauphin disait-il, en se frottant les 
jnains : « Le secret a été si bien gardé que Champagny 
ne l'a su que par le Moniteur, b Le duc de Raguse, 
destiné in petto à soutenir ces insoutenables mesures, 
-avait été tenu dans la même ignorance. 

M. de Polignac s'était surpassé dans la profonde 
incapacité qu'il avait déployée dans toute cette circons- 
tance. Presque tous les chefs de la garde royale 
•étaient absents par congé, aussi bien que les autorités 
militaires de la ville de Paris. Et trois des régiments 
-de la garde avaient été envoyés en Normandie, à l'oc- 
casion des troubles excités par les incendies dont j'ai 
fait mention. 

Rien, en un mot, n'avait été prévu, ni préparé; et 
■on se jetait dans ces témérités sans précaution comme 
sans effroi! Le fait est que dans leurs étroits cerveaux, 
et ne vivant que sous l'influence de leur propre parti, 
ni le Roi, ni son ministère n'avaient prévu d'obstacles. 
Et ils n^s'étaient point armés pour une lutte qu'ils ne 
«croyaient pas avoir à redouter. 

C'est l'explication et peut-être l'excuse de leur con- 
duite. Ils pensaient répondre par les mesures qu'ils 
.adaptaient aux intérêts moraux de la France, et se 
flattaient d'être soutenus, dans cette pieuse entreprise, 
par une assez grande partie du pays pour que la poi- 
gnée de factieux, qui s'y opposeraient, n'osât pas té moi- 
,gner son ressentiment. 

Hélas! il s'est trouvé que c'était la nation tout 
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Je dis tout entière, car dans les premiers 
icuDe voix, pas même au milieu de ceux qui 
Charles X jusqu'à Cherbourg, n'a osé s'élever 
i6er les démarches qui l'avaient précipité dans 
!. Et jamais souverain n'est tombé devant un 
mt plus unanime. 



CHAPITRE XXI 

Note de 1837. — Mars 1814 et juillet 1830. — Le 
Saint-Cloud. — Mme la duchesse de Betiy. — Le duc 
apprend le coup d'ËtaC. — San opinion. — Aspect d 
Le comte Appon^ et le général Pozzo chez M, de F 
Différence de leurs appréciations. — Premier mouve. 
laire. — Attitude Étrange de M. de Polignac. — P 
ville. — Les ouvriers. 



Les pages qui suivent ont été écrites en juil 
avant tes précédentes et lorsque je ne pens 
ment à me créer une distraction de ce genr 
conduit mon récit jusqu'à l'époque de la r 
de 1830, j'ai voulu lire ces cahiersafin d'entïn 
d'un dernier chapitre. Maïs après réflexion j» 
décidée à les laisser tels qu'ils soqt. 

Je ne m'aveugle pas sur leurs défauts. Si j 
suffisamment de talent pour les éviter, j'ai a 
telligence pour les sentir. Le style est lâche, 
longueurs infinies. 

Mais je ne réussirais probablement pas à c( 
qui tient à l'ignorancedumétierd'écrireet jet 
de faire perdre à cette narration un mérite 
me passe ce mot ambitieux — que je ne puis 
cher de lui reconnaître. C'est de m'avoir repi 
événements et si vivement rappelé mes im 
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du moment, que j*ai pour ainsi dire revécu les journées 
de Juillet, avec toutes leurs craintes, toutes leurs 
anxiétés ; mais aussi toutes leurs espérances, toutes 
leurs illusions. 

La relation d'aussi grandes scènes doit, je crois, 
porter principalement le caractère de la sincérité. Et 
souvent un futile détail d'intérieur donne ce cachet 
d'actualité qu'il me semble y reconnaître. 

En cherchant à émonder cette narration de ce qui 
me parait maintenant inutile, je ne serais pas sûre 
d'avoir la main assez habile pour ne pas retrancher pré- 
cisément ce qui lui donne le coloris de la vérité. 
D'ailleurs les événements sont trop importants par 
eux-mêmes pour laisser le loisir de chercher autre chose 
qu'un historien fidèle. 

D'autre part, je craindrais, en remaniant ces pages, 
de ne plus montrer les journées de Juillet sous l'aspect 
où elles se présentaient à l'époque même. Nous éprou- 
vons aujourd'hui les difficultés inhérentes à une révo- 
lution dirigée contre l'état social tout entier. Nous 
sommes assourdis par les sifflements des serpents qui 
en sont nés; j'aurais peine à ne pas chercher sous les 
pavés de Paris la fange dans laquelle ils sont éclos, et 
je ne serais pas alors le chroniqueur exact des impres- 
sions fournies par ces premiers moments. 

Dans tout le cours de ces récits, j'ai cherché à me 
garer de présenter les événements tels que la suite les 
a fait juger, et me suis efforcée à les montrer sous l'as- 
pect où on les envisageait dans le moment même. Je 
veux garder la même impartialité pour la révolution 
de Juillet. 



MARS 1814 ET JUILLET 1830 

Là se termine ma tâche. Jusqu'ici j'ai racont 
j'ai aperçu du parterre. Depuis 1830, jemesuis 
placée dans les coulisses. Et la multitude de: 
se sont remués devant moi me permettrait 
ment de faire un choix, plus difficilement de C( 
rimparlialité à laquelle je prétends. 

La sincérité prendrait parfois le caractère de 
lation. On peut raconter ce qu'on a vu ou devi 
même ce qu'on vous a dit, jamais ce qu'on von 
fié. Je m'arrête donc à l'époque de juillet 183c 
être l'habitude que j'ai prise de griffonner me 
t-elle à jeter sur le papier quelques notes sur • 
particuliers; maïs ce n'est pas mon intentio 
moment. (Mars 1837.) 



Je n'ai joué aucun rôle dans les mémorables j 
de juillet 1830. Je n'ai été agitée par aucune 
Je dirai seulement ce que j'ai vu et su par mo 
Je pense pouvoir être fort impartiale. 

J'ai quelquefois regretté de n'avoir pas écrit 
nements du mois de mars 1814 (1). Alors co 
1830, je me suis trouvée spectateur bien placé 
rapports avec plusieurs des acteurs de ces 
drames. 

Mais en 1814, soit que je fusse plus jeune, 
cela tint aux opinions où j'avais été élevée, j'ai 



(:) Nous croyons dévoie rappeler qu'au 
lignes, en juillet 1832, Mme de Boigne n'i 
projet de laisser des Mémoires. Elle en 
lemeni trois années plus tard, en 1S35. 
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US d'enthousiasme et d'esprit de parti qu'en i83o;et, 
r ma position, je n'étais en contact qu'avec les vain- 
leurs. En 1830, au contraire, je me suis trouvée au 
ilieu des deux partis; portée de situation pour les 
is, de raisonnement pour les autres et d'affection 
ur tous deux. 

Une chose m'a beaucoup frappée dans ces événe- 
ents, c'est que pendant les trois premiers jours, en 
I14 comme en 1830, les bons sentiments, la loyauté, 

désintéressement, l'amour du pays, ont dominé. Et 
le dès le quatrième les mauvaises passions, l'ambi- 
)n, les intérêts personnels se sont emparés des évé- 
iments, et ont réussi, en vingt-quatre heures, à gâter 
ut ce qui jusque-là avait été de nature à faire battre 
} cœurs haut placés. 

L'égoïsme de quelques individus a extrait du poison 
; la générosité des masses. C'est la seule similitude 

missible entre ces deux catastrophes. Ni les acteurs, 

les scènes, ni les résultats ne se sont ressemblés dans 
tte chute si rapide de deux gouvernements suicidés, 
uillet 1832.) 

Le lundi 26 juillet 1830, je me trouvais seule de ma 
mille à Paris, où je faisais arranger un logement dans 

rue d'Anjou. Je parlais à des ouvriers, lorsque sur 
s premières heures on vint me dire que le duc de 
aguse était dans mon cabinet. 

Je ne le voyais jamais lematin;cependant,commeil 
ait établi à Saint-Cloud, cela ne m'inspira aucun 
onnement. « Eh bien, me dit-il, on nous fait de belle 
îsogne ! o Je crus à une plaisanterie sur les grogneries 
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c[u'il pouvait m'avoir entendu faire aux ouvi 
répondis en riant, et nous échangeâmes c 
phrases sans nous comprendre. 

Mais bientôt je reconnus mon erreur. H 
physionomie très altérée. 11 me dit ces follei 
nances! 11 me rapporta comment la nouvelli 
^tait parvenue, à dix heures, par un de ses 
camp qui avait rencontré, dans la cour de Sain 
un officier arrivant de Paris et exprimant une jo 
vagante. 

Étonné, riiais incrédule, !e Maréchal avait 
chercher le Moniteur à l'état-major; on ne l'y z 
"reçu. Puis chez le premier maître d'hôtel, il 
pas arrivé. Enfin il avait écrit au duc de Du 
lui demander le sien. 

J'ai vu la réponse. Elle portait qu'un seul ex 
du Moniteur était arrivé à Saint-Cloud, le Ri 
reçu et l'avait envoyé, sans l'ouvrir, à Mme la ( 
de Berry. 

Le Maréchal avait ensuite appris que cette f 
avait rapporté ce fatal Moniteur au Roi lorsqi 
tait en voiture, s'était presque mise à ses gei 
avait baisé les mains en disant : a Enfîn vous 
mon fils vous devra sa couronne, sa mère 
remercie. » 

Le Roi l'avfdt embrassée fort tendrement, î 
la gazette dans sa poche, et était parti poi 
bouillet sans dire un mot aux autres. 

A Saint-Cloud, on ne savait ce qui se passai^ 
les survenants de Paris. Le Maréchal fort en pe 
venu chez lui rue de Surène, avait fait den 
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Moniteur à M. de Fagel (i), le ministre de Hollande, 
son voisin, et il venait d'en achever la lecture lorsqu'il 
accourut chez moi. 

J'entre dans ces détails parce qu'il est curieux de 
voir l'incurie avec laquelle on laissait dans l'ignorance 
l'homme destiné in petto à soutenir le coup d'Etat. 

Après ce récit il ajouta : 

a Ils sont perdus. Ils ne connaissent ni le pays, ni le 
temps. Ils vivent en dehors du monde et du siècle. 
Partout ils portent leur atmosphère avec eux, on ne 
peut les éclairer, ni même le tenter; c'est sans res- 
source ! 

— Mais vous êtes perdu aussi monsieur le Maréchal ! 
Vous allez vous trouver horriblement compromis dans 
tout ceci. Vous perdez par là votre seule explication 
pour 1814. Vous compreniez, dites- vous, qu'il fallait 
vous sacrifier pour obtenir au pays des institutions 
libérales! Où sont-elles maintenant? b 

Le Maréchal soupira profondément : « Sans doute 
ma position est fâcheuse, reprit-il. Mais tout en me 
désolant de ce qui arrive, en regrettant surtout avec le 
bien si facile à faire les maux qui vont tomber sur nous, 
je suis personnellement plus tranquille depuis la lec- 
ture du Moniteur, Certes, je ne me mêlerai de rien à 
moins d'y être forcé par mon service militaire. Or la 
résistance sera toute constitutionnelle et morale; on 
refusera l'impôt... le gouvernement croulera si le minis- 
tère n'est pas chassé, et je n'ose l'espérer. Mais en 



(i) Le général baron Fagel (1772 -1856), ministre des Pays-Bas à 
Paris. 
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admettant même qu'une résistance ouverte 
l'intervention des troupes, ce ne serait jan 
l'époque des élections ; elles sont fixées au 3 se[ 
mon service finit le 31 août. Dès le lendemai 
fait vingt postes sur la route d'Italie et j'y ref 
moins tout l'hiver. Je ne veux pas me retrou 
seconde fois dans une situation où les devo 
complexes. N'ayez donc aucun souci particul 
moi, il n'y en a que trop à prendre de ce 
passe ! s 

Nous continuâmes à nous lamenter, à cra 
nous effrayer, à prévoir les malheurs du paj 
assurément nos prévoyances étaient bien loin 
de la réalité. Il me quitta en promettant de ven 
le samedi suivant à ma campagne. Je ne l'ai pi 

Je pensais bien à ce moment qu'il n'aurait 
retourner à Saint-Cloud; j'entrevoyais une 
noble lettre à écrire en rappelant les événen 
1814. Mais il n'était pas assez indépendant de 
pour que j'eusse osé la lui conseiller, lors même 
liaison avec lui eût été aussi intime que l'abseï 
malheur l'ont rendue depuis. D'ailleurs ces c 
pour être bien faites doivent être spontanées. 

Je sortis selon mon habitude et je fus très 
de l'aspect des physionomies ; elles portaient ui 
site sombre. Les gens qui se connaissaient s'ai 
pour se parler. Les autres s'interrogeaient de 
passant. Si un vis^e calme se rencontrait, on si 
a Celui-là ne sait rien encore, u 

Cela est si vrai que lorsque le lendemain 
monde a su, tout le monde s'est regardé, et 
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monde s'est entendu. Il n'y a pas eu d'autre conspiration. 

C'est même dans cette unanimité d'indignation qu'il 
faut chercher la cause de l'extraordinaire magnaminité 
de ce peuple soulevé. Il reconnaissait partout des com- 
plices, et en voyait même dans ces soldats qjui tiraient 
sur lui. Mais n'anticipons pas sur les^événements; ils 
vont assez vite. 

Le soir je vis quelques personnes, dans l'opposition 
au ministère Polignac, mais attachées à la Restauration. 
Toutes étaient désolées. On se perdait en conjectures. 
On croyait à de grandes résistances, mais constitution- 
nelles* Les lettres closes ayant été envoyées aux 
députés, ils arrivaient de moment en moment. Cet 
appel était-il la suite de l'impéritie accoutumée, ou 
bien les rassemblait-on dans des intentions hostiles et 
pour sévir contre eux? Il y avait matière à deviser, et 
nous n'y manquâmes point. 

L'ambassadeur de Russie, le plus irrité, le plus véhé- 
ment de nous tous, nous raconta avoir rencontré le 
comte Appony, sortant du cabinet du prince de Poli- 
gnac, très satisfait, et allant expédier à Vienne un 
courrier porteur de ces bonnes nouvelles. 

Pozzo ne partageait ni cette confiance ni cette joie. 
Il était entré à son tour dans le cabinet où il avait 
trouvé le ministre, calme et enchanté de lui-même, 
répétant qu'il était plus constitutionnel que personne, 
si ce n'était le Roi; tout irait à merveille, il ne compre- 
nait pas même d'où pouvait naître l'inquiétude et il 
avait fini par dire : a Soyez tranquille, monsieur l'am- 
bassadeur, la France est préparée à accepter tout ce 
que le Roi voudra et à l'en bénir. » 
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Dans la soirée on jeta quelques pierres à la voiture 
vide du ministre, son cocher fut légèrement atteint, 
mais elle rentra à Thôtel dont on ferma la porte cochère. 
Le groupe qui la poursuivait se dispersa; sans doute 
M. de Polignac triompha et crut Torage dissipé! Nous 
nous séparâmes fort tard et bien tristes. 

Si je voulais raconter tout ce qui est venu ensuite à 
ma connaissance et les détails appris depuis, il y aurait 
bien long à dire, mais je m'attache à écrire uniquement 
ce que j'ai vu, ou entendu moi-même, et dans le temps. 

Il y a pourtant un fait dont j'ai la certitude, il peint 
tellement le prince de Polignac que je ne puis résister 
à le citer. Le dimanche soir, les ordonnances étant 
signées et tandis qu'on imprimait le Moniteur^ M. de 
Polignac dans son plus intime intérieur, entouré de 
gens sur lesquels il pouvait entièrement compter, mit la 
conversation sur le discours du trône pour l'ouverture 
des Chambres. 

Pendant une heure et demie il en discuta chaque 
parole, accueillant les objections et les combattant ou 
les admettant, comme la plus sérieuse chose du monde. 

On ne comprend pas comment, dans de pareilles 
conjonctures, l'homme sur lequel pesait une si grande 
responsabilité pouvait avoir le sang-froid, ou plutôt la 
puérilité, d'une telle comédie; ni ce qui pouvait l'amuser 
dans une mystification faite à des gens tout à fait dans 
sa dépendance. 

Le mardi vingt-sept, j'appris, par une trentaine d'ou- 
vriers de diverses professions, qui travaillaient chez moi 
et venaient de différents quartiers, l'agitation répandue 
dans la ville. J'en trouvai beaucoup parmi eux, mais 
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fondée sur des raisonnements si sages que j'en fus sur- 
prise. 

Je ne puis m'empêcher de consigner ici une remarque 
faite à cette époque. J'avais arrangé une maison en 
1819 et employé les mêmes sortes d'ouvriers qu'en 
1830. Mais dans ces dix années il s'était établi une telle 
différence dans les façons, les habitudes, le costume, le 
langage de ces hommes, qu'ils ne paraissaient plus 
appartenir à la même classe. 

J'étais déjà très frappée de leur intelligence, de leur 
politesse sans obséquiosité, de leur manière prompte et 
scientifique de prendre leurs mesures, de leurs connais- 
sances chimiques sur les effets des ingrédients qu'ils 
employaient. Je le fus encore bien davantage de leurs 
raisonnements sur le danger de ces fatales ordonnances. 
Ils en apercevaient toute la portée aussi bien que les 
résultats probables. 

Si ceux qui nous gouvernaient avaient eu la moitié 
autant de prévoyance et de prudence, le roi Charles X 
serait encore bien paisiblement aux Tuileries. 

Sans doute une population ainsi faite était impossible 
à exploiter au profit d'une caste privilégiée. Mais si on 
avait voulu entrer dans le véritable intérêt du pays, elle 
se serait montrée facile autant que sage ; et on aurait 
trouvé secours et assistance dans le bon sens des 
masses contre l'effervescence de quelques brouillons. 
Malheureusement le Roi et la nation se tenaient mutuel- 
lement pour incompatibles. 
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Visite â Neuilly. — Regrets de Mademoiselle. — Conven 
avec Mme de Montjoie. — Propos de M. de Simonville. — 
velles alarmantes. — Premières barricades. — Pozzo soalii 
droit des nations de châtier les rois parjures. — M. de Gir: 
— Visite chez MM. Mallet. — Conférence chez M. Pasquii 
Message au duc de Ragase. — Conversation avec M. de La 
son aide de camp. — Le colonel Fabvier. — Le premier co 
canon. — Une patrouille rue d'Anjou. — Les insurgés cher 
des armes. — Le journal Le Temps. 



Les récits qu'on m'avait faits ne m'avaient cepen< 
pas suffisamment alarmée pour me décider à rester • 
moi. A quatre heures je montai en voiture ave 
projet d'aller chez des marchands dans la rue S; 
Denis. 

Un de mes gens prétendit qu'il y avait du bruit c 
côté. Je me décidai à utiliser ma sortie en allant 
ma visite à Neuilly. J'étais depuis peu de semaine 
grand deuil de mon mari et, avant de retourner 
campagne, je voulais aller remercier des bontés qu 
princesses m'avaient témoignées à cette occasion. 

Mme la duchesse d'Orléans se promenait dac 
parc; je n'avais rien d'assez intéressant à lui dire ' 
l'y suivre. 

Je trouvai Mademoiselle chez elle, désolée des on 
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nances, très inquiète de Peffervescence populaire dont 
je lui parlai, et fort impatientée surtout de la crainte 
que le nom de son frère fût compromis. Elle me dit ces 
propres paroles : « Sans ces deux cérémonies de la 
messe du Saint-Esprit et de Pouverture des Chambres, 
où il nous fallait assister, et la misérable attrape qu'on 
nous a faite, nous serions partis samedi pour Eu, et en 
dehors de toute cette bagarre. Quand j'y pense, je suis 
prête à m'en arracher les cheveux. » 
\ Si son intention était de me mystifier, elle y a par- 
faitement réussi; car, encore à l'heure qu'il est, je suis 
persuadée de sa bonne foi. Elle admettait que les 
ordonnances devaient amener des catastrophes. Mais, 
comme tout le monde, elle prévoyait la résistance 
dans une classe qui ne la proclame pas à coups de 
pierres. Le refus de l'impôt, l'impossibilité de gou-* 
verner contre une opposition générale, manifestée par 
tous les moyens légaux, lui semblait le danger de la 
situation où le Roi venait de s'engager. 

Nous en causâmes longuement. Mais il ne fut point 
question du remède que Neuilly pouvait éventuelle- 
ment fournir à une position devenue si critique. 

De chez Mademoiselle, je passai chez Mme de 
Montjoie. Je la trouvai aussi fort agitée, fort inquiète 
et désespérée qu'on ne fût pas à Eu. Cela me parut 
tout à fait l'impression de la maison. 

Je m'avançai davantage avec elle, et nous parlâmes 
des chances possibles que tant de fautes pouvaient 
amener. Elle me répéta ce qu'elle m'avait mille fois dit : 
M. le duc d'Orléans était le plus fidèle sujet du Roi en 
France, mais il ne le suivrait plus à l'étranger.. 



PROPOS DE M. DE SÉMONVILI 

Il nous fallait bien admettre l'impossibili 
nom ne fût pas mis en avant, dans de pai 
jonctures, même à son insu et malgré lui. 
depuis un an j'avais entendu dire, en parU 
et de ses ministres : c Ils travaillent à fair 
d'Orléans. ■ 

Elle me raconta à ce sujet ce qui s'éta 
mercredi précédent, M. le duc d'Orléans 
enrhumé, et se plaçant sur le perron à la 
grand dtner, avait mis son chapeau. Il en av 
façon d'excuse. M. de Sémonville (i) ava 
tout haut ; 

< Nous vous le passons, Monseigneur, en 
la couronne. 

■ — Jamais, monsieur de Sémonville, à m< 
ne m'arrive de droit. 

■ — Ce sera de droit. Monseigneur; ell 
terre, la France la ramassera et vous fo 
porter, d 

■ Concevez-vous M. de Sémonville? ajou 
Montjoie, de tenir de pareils propos? Je 
tendus ; dix personnes ont pu les entendre o 

— Je comprends, répondis-je, qu'il croi 
perdue encore bien plus que nous. 

(l) Charles -Louis Huguet, marquis de Sëmonville 
Conseiller au parlement de Paria. Diplomate, fut en' 
gique (1790), àGines, k Florence (1793). Arrêta, fut 
l'échange contre Mme Royale, fille de Louis XVI. Min 
lande (iSoj). Mme de Boigne en a parlé au t. 1, cha 
son retour en France. Sénateur (1803)- Nommé grand 
à la Chambre des pairs par Louis XVIII. Il fut csé€ me 
Rallié k la monarchie de Juillet. 
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Mon Dieu, si le Roi voulait, pourtant, il y a 
de grandes ressources, 
lui, mais, h^lasl il ne voudra pas. 
lais qu'arrivera-t-il alors? 
Jui peut le prévoir! beaucoup de malheurs sans 

it pensez donc s'il y a une guerre civile ! et M. le 
! Chartres qui sert dans l'armée! que fera>t-il? 
l tourner la tête! » 

;re causerie se prolongea, Mme la duchesse d'Or- 
ne rentrait pas, l'heure avançait; je chargeai 
le Montjoie de mes hommages respectueux et je 

à Paris. 

1 n'y annonçait, dans le quartier que je traversai, 
ulte de la soirée. Peut-être les rues étaient-elles 
populeuses que de coutume. 

avait eu, me dit-on, du bruit à la porte Saint- 
I, et des groupes dans divers autres quartiers. 
Étions si persuadés que ce n'était pas là le genre 
istance à craindre, que j'y attachai peu d'impor- 

mn des ouvriers travaillant chez moi n'était 
I depuis l'heure du dtner. Un carrossier, un 
haï, un serrurier, logeant vis-à-vis de chez moi, 
t également privés de leurs ouvriers depuis 
leures. C'est la première chose qui me donna à 

ntôt chaque quart d'heure amena des révélations 
1 événements si graves, dont un avenir bien pro- 
était gros. Les mêmes personnes, qui s'étaient 
s la veille chez moi, arrivèrent successivement; 
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et toutes apportaient des nouvelles prenant un carac^ 
tère de plus en plus alarmant. 

J^appris que le duc de Raguse était établi aux Tui- 
leries. Vers les six heures, traversant un groupe en 
tilbury, il avait couru quelques risques sur les boule- 
vards. Il y avait eu des barricades faites. A la vérité 
elles avaient été détruites par la garde, mais le peuple 
n'en paraissait que plus animé. On disait même quel- 
ques coups de fusil tirés de part et d'autre. 

M. Pasquier alla aux nouvelles chez Mme de Girar- 
din, où il y avait toujours assez de monde. L'ambassa- 
deur de Rilssie arriva. Un de ses secrétaires avait vu, 
sur la place de la Bourse, un homme mort autour 
duquel on haranguait. 

Pozzo lui-même aurait pu servir d'orateur. Il s'anima 
et nous fit un morceau sur le droit imprescriptible des 
nations de s'opposer au renversement de leurs institu- 
tions et de châtier les rois parjures. Il s^étonna qu'on 
trouvât un seul homme à opposer à l'insurrection, 
lorsque la légalité était si évidemment de son côté; 
blâma le maréchal Marmont de chercher à la combattre. 
Et fut d'une véhémence qui nous frappa tous. 

Nous nous la sommes souvent rappelée depuis en 
lui entendant tenir un langage si différent, et accuser 
le duc de Raguse comme coupable pour n'avoir pas 
dès ce mardi, où il n'y avait encore que de l'agitation 
et quelques groupes, mitraillé les habitants de Paris. 

M. Pasquier avait trouvé le ménage Girardin seul. 
JLa femme fort abattue et fort triste. Le mari fort tran- 
chant et fort jactant, disant qu'il fallait en finir avec 
toute cette canaille, imposer, silence aux mécontents 
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en leur inspirant la terreur, et gouverner par le sabre. 
Cétaît un petit moment d'effervescence à subir; il 
n'aurait pas de suite, etc. 

Cependant il confirma la nouvelle que la gendarme- 
rie avait chargé, il y avait eu quelques personnes tuées 
et blessées. Une barricade, formée avec un omnibus et 
quelques charrettes renversées à l'entrée de la rue de 
l'Échelle, avait été faite par le peuple et détruite par la 
garde. Le sang avait coulé à la place du Palais- Royal. 
M. de Girardin en espérait les plus heureuses consé- 
quences. 

Nous apprenions, en même temps, que la place 
Louis XV, la place Vendôme et le Carrousel étaient 
remplis par l'artillerie canons en tête, mèches allu- 
mées. Cela ne m'effraya pas beaucoup. J'avais souvent 
entendu dire au Maréchal que dans les effervescences 
populaires, il fallait faire un grand développement de 
force pour frapper les imaginations et être dispensé 
d'user de rigueur. 

Nous nous séparâmes sur les minuit, après avoir 
reçu le rapport de deux hommes envoyés l'un à la 
place de Grève, l'autre à la porte Saint- Denis. Tout 
était tranquille. Sans doute nous étions très préoccupés ; 
mais personne, je crois, ne s'attendait à la journée du 
lendemain. 

Le mercredi, en entrant chez moi, on médit qu'aucun 
de mes ouvriers n'avait paru ; il en était de même chez 
tous les voisins. Ne croyant pomlant pas la situation 
assez grave pour changer mes projets, et devant retour- 
ner à la campagne le lendemain, je voulus aller chez 
mes banquiers, MM. Mallet, où j'avais affaire. 
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Je me décidai à sortir tout de suite, pensant bien que 
s41 devait y avoir du bruit ce serait plus tard. Je fis 
mettre mes chevaux et sur les dix heures je montai en 
voiture. J'allais dans la rue du Mont-Blanc (i). J'avertis 
mon cocher de passer par les rues, au lieu de prendre 
les boulevards, et de tourner bride s'il voyait des ras- 
semblements. Je ne laissai pourtant pas d'être fort 
effrayée. 

Depuis le milieu de la rue des Mathurins, et dans 
toutes les rues transversales, les lanternes étaient cou- 
pées et gisaient fracassées sur le pavé. A chaque porte 
il y avait un groupe de femmes et d'enfants portant la 
terreur sur leur visage.. Les insignes royaux, qui déco- 
raient la boutique de Despilly, le marchand de papier, 
avaient été arrachés et jetés par terre. 

Le portier de MM. Mallet fit quelques difficultés 
pour ouvrir la porte cochère ; enfin il s'y décida, ma 
voiture entra et il la ferma avec une précipitation qui 
ne calma pas mon inquiétude. Je montai au bureau où 
ces messieurs furent fort étonnés de me voir; ils m'en- 
gagèrent à rentrer chez moi et à ne plus en sortir. 
' Pendant que je signais quelques papiers essentiels, 
ils me racontèrent que, vers six heures du matin, des 
groupes, assez considérables, s'étaient portés sur les 
boutiques des armuriers, les avaient pillées sans qu'on 
pût s'y opposer. Partout on avait brisé les lanternes 
et renversé les armes royales des boutiques où elles 
étaient placées. A la vérité les propriétaires n'avaient 
fait aucune résistance et avaient même aidé. 

(i) Aujourd'hui rue de la Chaussée-d'Antin. 
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Il était question de rétablir de fait la garde natio- 
nale pour protéger les personnes et les propriétés. 
MM, Mallet avaient déjà été à leur mairie à cet effet. 
Ils allaient y retourner, et ils espéraient, qu^avant la 
fin de la matinée, une garde nationale improvisée 
serait en activité dans tous les quartiers. Non dans le 
but d^assister la troupe; mais pour protéger les gens 
tranquilles et s'opposer à un pillage que les événe- 
ments de la matinée présentaient comme imminent. 

Je rentrai plus effrayée que je n'étais partie. Je 
retrouvai ma rue parfaitement calme. Seulement, par 
mesure de précaution, les habitants descendaient les 
lanternes, les serraient et effaçaient les armes royales 
là où elles se trouvaient. 

On me remit un billet de M. Pasquier. Il s'infor- 
mait si j'avais quelque moyen .de communiquer avec 
le duc de Raguse, et m'engageait à lui faire savoir que 
des gens bien instruits pensaient que la résistance mili- 
taire, opposée àun mouvement si général, amènerait des 
catastrophes effroyables, quel qu'en fût le résultat. On 
connaissait ses lumières et son cœur et l'on pensait 
que le plus beau rôle pour lui était de se placer comme 
médiateur, en annonçant à Saint-Cloud les difficultés 
— plus réelles que peut-être lui-même ne le savait — 
dont il se trouvait entouré, et en y conseillant des 
concessions qui pourraient encore tout sauver, si on se 
hâtait de les proclamer. 

J'ai su depuis que ce billet avait été le résultat d'une 
conférence, tenue chez M. Pasquier, et dans laquelle 
M. Hyde de Neuville avait cherché à le décider à se 
rendre à Saint-Cloud pour éclairer le Roi sur sa posi- 
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tion. M. Pasquier avait représenté qu*il n'était nulle- 
ment propre à cette mission ; il ne pouvait obtenir da 
Roi de récouter favorablement ne possédant pas sa 
confiance. 

M. Hyde se trouvait dans la même situation. Enfin 
Pabbé de Monstesquiou, mieux vu à Saint-Cloud que 
ces messieurs, consentit à s'y rendre (i). Et c'était 
pour appuyer les paroles, dont il était porteur, qu'on 
désirait une démarche du Maréchal. Il en avait pris 
l'initiative depuis plusieurs heures, mais on l'ignorait. 

J'envoyai tout de suite chez le duc de Raguse savoir 
si on était en communication avec lui. Tous ses gens 
se trouvaient aux Tuileries. 

Je reçus un nouveau billet de M. Pasquier; il m'au- 
torisait à envoyer le premier au Maréchal. Je l'enve* 
loppai dans quelques lignes écrites à la hâte. Je ne 
savais comment les faire parvenir. Mon médecin se 
trouvait là, et voyant mon anxiété il se chargea de 
remettre la lettre en main propre. 

Il y réussit, car peu de temps après je vis entrer 
dans ma chambre M. de La Rue (2), aide de camp du 
Maréchal. Il l'envoyait me dire qu'il était trop tard. 
Toutes les propositions de conciliation avaient été 
vainement tentées ; les ordres de Saint-Cloud étaient 
impératifs, il ne lui restait plus qu'à agir militairement. 
D'ailleurs, l'affaire était trop engagée, il fallait avant 
tout triompher de l'insurrection. 

(i) L'abbé de Montesquieu arrêté à la barrière ne parvint pas 
jusqu'à Saint-Cloud. (Note de Mme de Boigne.J 

(2) Baron de La Rue (Isidore), chef de bataillon, aide de camp du 
maréchal duc de Raguse, (Alnian, Roy. 1830,) 
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e La Rue ajouta qu'il venait de porter l'ordre 
;he aux colonnes; elles devaient s'avancer en 
it tout devant elles, et probablement j'en- 
5 gronder le canon sous moins d'une demi- 

eu nous en garde! m'écriai-je. J'ignore quel en 
le résultat pour la monarchie. Mais si ette 
)e d'une pareille crise, elle sera forcée de sacrî- 
s ceux qui auront mitraillé la population pari- 
dans une cause si odieuse à la nation ! b 
i fis la peinture de la position du Maréchal; de 
xjpularité dans le pays, où les calomnies inven- 

1814 avaient encore cours; du peu d'ajfection 
i portait la Cour ; de la méBance qu'il inspirait 
rtis ultra et jésuitique; enfin de la disposition où 
out le monde à l'offrir en holocauste, 
le Maréchal, ajoutai-je, fait tirer un seul coup de 
qu'il se fasse tuer, car sa vie ne sera plus qu'une 
: malheurs! » 

is fort animée et je parvins à persuader La Rue. 
:nait de plus en plus soucieux et me répondait 
■3 par cette exclamation : 

lis que faire ! on tire sur nous, l'affaire est en- 
il faut bien commencer par la vider et mettre ces 
1 à la raison ! Et d'ailleurs il n'y a pas moyen de 
au Maréchal. 11 a été obligé de m'attirer dans 
isure d'une fenêtre pour me donner le messie 
vous apporte, et il a eu toute la difficulté pos- 

trouver un moment pour lire votre lettre. 

'ourquoi donc cela? 

liais les ministres sont aux Tuileries, chez lui. 



LE COLONEL FABVIER 

M. de Polignac et son monde l'entourent et le 
tellement à vue qu'en étant nominativement l 
tout, il n'a pas la permission de dire une paro 
faire un geste, sans les voir contrôler. 

— Tâchez pourtant de lui faire comprendre 
il se sacrifie inutilement. Parlez-lui surtout 
gers du pays auquel il est si dévoué. 

— J'essaierai de lui rapporter vos paroles 
miennes n'auraient aucune influence. 11 est ac 
à nous commander et non pas à nous écoute 
conseils ne peuvent lui arriver utilement f 
bouche. Au reste votre messie n'est pas le i 
je suis chargé. J'ai rencontré Fabvier (i) à vot 
Arrivé ce matin même de Lyon, il trouve le: 
bien différentes de ce qu'il les croyait, il vien 
courir la ville et de se recorder avec ses amis : < 
présent, m'a-t-il dit, ils ne se sont mêlés de ri* 
d'ici à une heure, chaque groupe aura à sa tèt< 
intelligent, un officier capable et on s'en apei 
ne faut pas s'y tromper le peuple est sérieusi 
jeu, le mouvement pour être spontané n'en 
plus violent, et ce qui le fera réussir c'est < 
le résultat d'aucune conspiration, s 

(i) Charles-Nicolas, baron Fabvier (17S2-1855). Lieut 
tillerie â Austerlîtz. Officier d'ordonnance du général 
n Perse, fonda l'arsenal d'ispahan. Aide de car 
n Portugal (:8n), Colonel à Dresde (1813). Ralli 
: en demi-solde (tSiy) et condamné en corr 
(181 9), il s'associa aux complots des libéraux contre la 1 
combattit en Espagne contre l'expédition française (182 
rendit en Grèce (1827). Général et commandant la pla< 
(1830-1S31). Lieutenant général (1839). Pair de France 
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lue, comme de raison, avait répondu à son ancien 

ide : 

sus serons prêts à bien recevoir ceux qui nous 

eraient, et nous aurons sur eux l'avantage de 

otre devoir. 

devoir tant que tu voudras, mais dis au Maré- 

ue, s'il laisse engager la partie sérieusement, il 

1 tenir pour perdue. La troupe ne peut rien dans 

Ile contre une population unanime et exaspérée. 

sncore un peud'hésitation à commencer, mais si 

is on se sent tout à fait compromis, ce sera sans 

rce, B 

i attacher par trop d'importance à un langage, que 

:r dans sa position devait tenir, j'engageai pour- 

[. de La Rue à répéter ses paroles au Maréchal 

; les personnes dont il était obsédé, afin d'avertir 

s insuigés seraient dirigés militairement. Ils le 

, en effet, et bien habilement. 

tde suite après le départ de M. de La Rue, je fis 

lir M. Pasquier de la réponse peu satisfaisante 

Était parvenue ; puis je me pris à ruminer sur ce 

i Rue m'avait dit du peu d'état qu'obtiendraient 

rôles passant par sa bouche. 

iavais que nul plus que M. AragO' (i) n'avait 

sur l'esprit du Maréchal, je lui écrivis pour l'en- 

à se rendre tout de suite à l'état-major et à y 

rançois Arago (1786-1853). Célèbre astronome, élève de 
polytechnique, secrétaice du Bureau des longitudes. Membre 
idémie des sciences à vingt-trots ans. Professear à l'Ëcole 
inique. Directeur de l'Observatoire. Député en 1830. Membre 
fernemeat provisoire en 1848. Refusa le serment en 1852, 



UNE PATROUILLE RUE D'ANJO 

user de son influence pour sauver le pays, 
son ami de la ruine prochaine dont ils étaien 
Je fis monter un homme à cheval pour se 
les boulevards extérieurs à l'Observatoire. 

A peine était-il parti que j'entendis le pr 
de canon ! Je ne puis peindre l'effet qu'il pi 
moi; je jetai un cri, et cachant ma tète dans 
je restai immobile pendant quelques minute 

Tous nos soins devenaient superflus, le si 
jeté, le pays, le trône, les individus, tout et 
11 n'y avait plus qu'à attendre, en tremblant; 
de si funestes chances ! 

Je passais tout mon temps à la fenêtre. &i< 
arriver une patrouille de soldats. En débusi 
ta rue, ils commencèrent par y tirer une d 
coups de fusil quoique tout y fût complète 
fique. Le comte Karoly, sortant de chez moi, 
atteint d'une balle qui vint frapper ta borne c 

Il n'y eut pas d'accident dans la rue d'A 
un voiturier, tournant tranquillement sa' ch: 
tué dans la rue de Surène. Cette inutile dén 
anima vivement les gens de mon quartier. 

Jusque-là ils stationnaient silencieuseme 
portes et à leurs fenêtres. A dater de ce n: 
maisons furent abandonnées, on se forma i 
dans la rue et tout ce qui était valide se pi 
défense. Ce Fut le signal de l'hostihté. Ce 
dente patrouille se réunit bientôt à un corp 
sidérable dans la rue du Faubourg-Saint- 1 
nous entendîmes une fusillade fort vive et asi 
dont voici le motif. 
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linsî que je l'avais appris chez MM. Mallet, les 
yens les plus considérables s'étaient portés à leur 
rie dans l'idée de rétablir une espèce de garde natio- 
i provisoire, protectrice des citoyens tranquilles, 
s ne prétendant pas soutenir le régime des ordon- 

-e pouvoir, mal instruit, ou plus mal inspiré, avait 
oyé partout des troupes pour expulser violemment 
personnes des mairies. Elles s'y étaient défendues, 
:es attaques simultanées, sur douze points de la 
itale, avaient achevé d'exaspérer une population 
le bruit des décharges n'animait déjà que trop. 
'et épisode fini, je vis arriver, frisant les murs, Cha^ 
nac, mon médecin. Il venait me dire que ma lettre 
it été remise par lui à un aide de camp du Maréchal, 
le savais puisque la réponse m'était parvenue. Il 
it rentré chez lui (i) et me raconta qu'un rassem- 
ment considérable de gens du peuple, ayant à sa 
; un homme vêtu ou plutôt dévêtu comme eux, 
it venu frapper à sa porte. Il était descendu leur 
1er. 
^e chef lui avait demandé très poliment s'il avait 

armes à leur prêter. Il avait répondu négative- 
nt; la maison n'étant habitée que par lui et des 
imes. On lui avait fait beaucoup d'excuses de l'avoir 
ange. Pour n'être pas en reste de civilité, il avait, 
son côté, témoigné le regret de n'avoir pas d'armes 
Urirà ces messieurs. 

Ah! monsieur, nous en sommes bien sûrs! Quel 

) Le chirurgien Chaveroac habitait 8, rue Grange-Batelière. 



I.E JOURNAL LE TEMPS 

Français ne s'associe pas, au moins de i 
noble cause P » 

Qiavernacvit ce mèmegroupe aller fra[ 
suivante, où on lui donna deux grands pis 
ques balles. Il possédait déjà une douzaîr 
autant de pistolets recueillis probabiemer 
façon. Au reste ces collectes eurent lieu 
tous les quartiers de Paris. Et, ce qui es 
lier que la douceur avec laquelle les 
accueillis, huit jours après la presque ti 
armes, dont beaucoup étaient de prix 
rapportées à leur propriétaire. 

Vers cette heure, ou même avant, on 
petite feuille du journal Le Temps; elle 
événements et excitait à résister à la trou 
tant la victoire. Elle ne fut pas sans influ 

Mon homme me rapporta la répons 
allait se rendre à l'état-major, sans en i 
succès, mais pour n'avoir rien à se reproc 
Français et comme ami. 



CHAPITRE XXIII 

i de la bataille. — Tactique des insurges. — A la porte 
t-Martia. — Le tocsin. — ' Un drapeau noir. — Propos alar- 
ts. — On fait des cartouches à la Bourse. — Impossibilité 
aitter Paris. — Illusions du duc de Raguse. Barricades 
d'Anjoa. — Dieu protège les bonnes mères. . — Le marÉ- 
Marmont empêche de mitrailler les groupes oii sont des 
nés et des enfanta. — Opinion du duc de Rauzan. — 
b-ago et le duc de Raguse, — Propos de M. de Poiignac. 
>emande de M. le Dauphin à M. Arago. — Prise du Louvre, 
n de Paris par les troupes royales. 



bruit du canon semblait se ralentir. Tout à coup 
)rit plus vivement et évidemment de plusieurs 
. Les fusillades recommencèrent aussi, mais elles 
ent éloignées de nous. Les portes se remeublèrent 
nmes, d'enfants et d'un petit nombre d'hommes; 
;urs étaient réinstallés à la mairie, que la troupe 

été forcée d'évacuer après l'avoir occupée un 
:nt. 

vis alors passer un homme portant un panier cou- 
comme les mc^chands de gâteaux. U distribuait 
artouches; tout le monde en acceptait, tout le 
eles cachait. Il semblait n'y avoir qu'une pensée, 
le volonté, qu'une action dans toute cette grande 



TACTIQUE DES INSURGÉS 

Déjà il était évident que Fabvier avait e 
Des chefs intelligents conduisaient les mass 
laires. Voici la tactique suivie, elle a été trop 
pour n'être pas combinée. 

Un groupe fort nombreux se formait dt 
colonnes de la garde ou de la ligne ;ceuxquiseti 
avoir des armes parmi eux se mettaient ei 
tiraient sur la troupe. Celle-ci ripostait; si quel 
des gens armés étaient mis hors de combat, il : 
vait d'autres tout prêts à s'emparer de leurs 
de leurs munitions. 

Après quelques coups échangés, une partie i 
courait se placer en avant. Les autres se pré 
dans les portes cochères qui s'ouvraient toi 
eux, montaient aux fenêtres, tiraient sur lï 
pendant qu'elle passait ; puis redescendaient d 
et établissaient une barricade derrière elle, y 
un petit nombre de gardiens , ou la confiait aux 
des environs, et allaient par les rues latérales 
en courant le groupe primitif qui s'augmenta 
en plus, et recommençait cent pas plus loin à 
colonne en renouvelant la même manœuvre 
que les troupes, qui avaient tant de peine àa\ 
trouvaient dans l'impossibilité de rétrograd 
n'ont pu regagner l'état-major qu'au milieu < 
et en faisant de longs détours. 

Vers le milieu de la journée, les munitioi 
devenues communes ; on s'était emparé par 
magasin à poudre, gardé seulement par deux ■ 
Des charrettes la transportaient dans les rue; 
ostensiblement, dans le centre de la ville, le 
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s^occupaient à faire des cartouches sur leurs portes. De 
notre côté on se bornait à les recevoir. 

J 'entendis un homme crier à son voisin par sa fenêtre, 
en lui montrant deux cartouches : « Quand j*en aurai 
six, je partirai. » Un instant après je le vis dans la rue 
son fusil sur l'épaule. Il fut rejoint par le voisin; après 
un colloque fort court, celui-ci rentra chez lui, en res- 
sortit avec un sabre et un long pistolet, et suivit la 
même route. 

Ces gens étaient des pères de famille rangés et tran- 
quilles. Mais je ne puis assez le répéter, car c'est l'ex- 
plication de tout ce qui s'est passé dans ces journées, 
la population entière était électrisée. Tout le monde 
prenait une part active aux événements et quelques- 
uns avec une énergie, un courage, un dévouement 
inouïs. 

A la descente de la porte Saint-Martin, un des pas- 
sages les plus disputés, il se livra une véritable bataille. 
Un monsieur se trouvait sans armes à côté d'un homme 
du peuple portant un fusil dont il ne savait pas se 
servir : 

« Prêtez-moi votre fusil, mon ami? 

— Volontiers, monsieur, appuyez-le sur mon épaule ; 
cela vous sera plus commode. » 

Un coup, deux coups furent tirés à la grande admi- 
ration du prêteur d'armes. Enfin la personne qui tirait 
s'aperçut qu'il lui faisait un rempart de son corps et lui 
vit attirer un de ses camarades près de lui pour le 
masquer tout à fait. 

et Ah! cela, mes amis, écartez-vous un peu, s'il vous 
plaît; vous me faites jouer un rôle très ridicule. 
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— Eh ! mon Dieu, monsieur, qu*est-ce que cela fait 
que nous soyons tués, nous ne savons pas tirer, nous, 
vous voyez bien. Mais vous, c*est très différent! » 

Cette histoire me fut racontée dès le lendemain, chez 
l'ambassadeur de Russie qui trouvait cela admirable. 

Revenons au mercredi. Les rues étaient peu sûres, 
on ne communiquait guère; cependant je vis deux ou 
trois fois dans la journée M. Pasquier, le duc et la 
duchesse de Rauzan qui, ainsi que M. de Lafayette, 
logeaient dans la maison contiguë à la mienne (i). Nous 
nous instruisions mutuellement de tout ce que nous 
apprenions; c'était pour la plupart de vagues on-dit. 
Le canon demeurait toujours le plus explicite des rap- 
ports qui nous parvenaient. 

Vers la chute du jour le bruit du tocsin, par toutes 
les cloches de Paris, vint se joindre à celui de Tartille- 
rie; il nous parut encore beaucoup plus effrayant et 
plus lugubre. 

Il faisait un clair de lune magnifique, une chaleur 
assommante, pas un souffle d'air. Les bruits ordinaires 
d'une grande ville étaient suspendus ; le son sinist re- 
ment monotone du tocsin, les décharges continuelles 
de coups de fusil, et fréquentes de coups de canon, les 
avaient remplacés. De temps en temps, des lueurs 
rouges s'élevant au-dessus des toits, signalaient 
quelque incendie et ajoutaient encore à la terreur à 
laquelle on était en proie. 

(i) Mme de Bolgne habitait alors 4, rue d'Anjou, dans une maison 
appartenant au comte de La Tour du Pin Chambly. Elle payait un 
loyer de 9,584 francs (2,396 francs par trimestre). (Quittances 
trouvées dans les papiers de Mme de B oigne.) 
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is, au clair de la lune, un grand drapeau noir 
sur le haut de la Madeleine; je ne sais dans 
Jtnent on l'y avait placé, mais il répondait par- 
ut à nos impressions. 

issai toute la soirée à errer dans la cour, dans 
tliers, aux fenêtres donnant sur la rue, recueil- 
propos des voisins rapportés par mes gens, et 
! plus en plus alarmants : la moitié de Paris 
rûlée, le duc de Raguse était mortellement 
le général Talon tué, il ne restait pas un seul 
la rivière était rouge de sang versé, etc., etc. 
es onze heures le feu se calma. Une demi-heure 
; tocsin cessa; et un silence des plus solennels 
t partout. Il était si imposant que je me sur- 
oi-raême, pariant à voix basse à un de mes gens 
son propre mouvement, s'' LTritc.:dler àladécou- 

[ autres, poussés d'u~e ardeur belliqueuse, 
allés à la bataille; c^>ix-là n'étaient pas ren- 

ernier émissaire, actif et intelligent, revint me 

ant minuit, que soldats et peuple, tout se repo- 
is restait sous les armes. 

•ise n'était rien moins que finie. On recommen- 
se battre plus vivement le lendemain matin, si 
is les troupes restaient Bdèles; car on lui avait 
qut deux régiments avaient déjà passé du côté 
pie- 

que peu tranquillisée par ce rapport, je me déci- 
e jeter quelques heures sur mon lit sans espérer 
er beaucoup de repos. 



ON FAIT DES CARTOUCHES 

Le jeudi 2g, à six heures, le calme durait 
mon maître d'hôtel, sorti à quatre, avait couru 
Il n'avait vu aucune troupe, mais beaucoup ( 
cades gardées par des gens armés ayant passé 
Elles servaient de centre de réunion à c 
venaient les rejoindre. 

Partout on obéissait aux élèves de l'École p 
nique; ils portaient seuls un uniforme, et : 
emparés de l'autorité. Il en avait vu un arri^ 
place de la Bourse, monté debout sur le deva 
charrette à deux chevaux, son épéeà la main, 
devant lui en répétant constamment : a Éloîgn 
c'est de la poudre, éloignez- vous, il y a du d 

Cette poudre, tout bonnement jetée dans lad 
fut distribuée à des gens, hommes et femmi 
sur les marches de la Bourse où une fabric 
cartouches s'était établie. D'autres personnes 
ment empressées, allaient les distribuer dans 1 
cades; et tous les voisins y portaient des vivre 
rafraîchissements. 

Les blessés trouvaient partout des asiles 
soins, et les morts servaient à exciter l'enthoi 
Il faut ajouter cependant, à l'honneur de la po 
parisienne, qu'animée de cet esprit de résistanci 
un seul homme et mettant en commun tous ses 
pour vaincre la troupe, elle n'avait aucune 
site contre le soldat. On lui prodiguait des s 
était blessé; mais tant qu'il avait l'arme au br. 
voyait périr sans lui donner le moindre regret. 

L'homme qui rentrait me confirma le rapp( 
veille au soir sur l'imminence du combat q 
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\ avait rencontré un palefrenier à moi. 
lement il avait voulu le ramener, il s'était déjà 
u et voulait continuer. 

fa autre était revenu panser ses chevaux et se pré- 
dt à repartir. Je le Es rester cependant, je pensais 
eusement à quitter Paris. 

'révoyant des difficultés à franchir les barrières, 
rivis un billet bien triste au duc de Raguse, en lui 
landant un laisez-passer et je donnai les ordres 
r mon départ. Je voulais aller rejoindre ma famille 
jntchartrain . 

'écrivis aussi à M. Pasquîer pour lui dire adieu et 
demander s'il avait des commissions. Pendant 
je taisais mes préparatifs on vint m'apprendre le 
lur de Mme de Rauzan, partie depuis une demî- 
re. Sa voiture avait été arrêtée de tous les côtés 
des barricades impossibles à franchir et à éviter. 
In me rapporta la réponse du Maréchal, c'était un 
iez-passer contresigné par M. de Choiseul (i). Le 
réchal l'avait remis lui-même à mon homme qu'il 
naissait en lui disant : < Louis, voilà ce que demande 
le de Boigne, mais dites-lui de ne se point presser, 
: sera fini d'ici à peu d'heures j'espère, comme elle 
oahaité, et je pense pouvoir aller chez elle dans la 
■née. « 

•auvre homme, il était bien dans rerreurl Je donnai 
naissance de ce message à M. Pa5quier;il m'en- 

) Duc de Choiseal-Staia ville (1763-1838). Il était coloDel en 
ad des dragons de La Rochefoucauld lors de la fuite de Varennea. 
! de Boigne en a parlé au t. 1, p. loo. Pair de France, à ta Res- 
ition. Aide de camp de Louis-Philippe I", Gouverneur du Louvro. 



BARRICADES RUE D'ANJOU 

gagea fort à ne pas essayer de sortir de Pat 
combattue par la crainte d'inquiéter mes 
J'hésitais encore lorsque le feu recommença, 
être huit heures du matin ; et au même me 
coups de pioches retentirent dans ma rue. 

Je mis la tête à la fenêtre et je vis deu] 
hommes commençant à enlever des pavés d 
du faubourg Saint- Honoré. Ils furent bientôt < 
de vingt-cinq à trente, puis de cinquante, 
d'un quart d'heure il y eut une double ban 
haute dans la rue du Faubourg qui fut îi 
ment accompagnée d'une transversale da: 
d'Anjou. 

La même précaution fut prise simultanéi 
croisée de la rue de Surène et probablement 
le quartier. Bientôt on abattit les arbres de 
Marigny pour faire des estacades à la place 1 

J'ai vu faire ces barricades sous mes yeux, 
affirmer, qu'excepté le zèle et l'empressemei 
quel on travaillait , rien ne témoignait une effe 
extraordinaire. C'étaient, pour la plupart, les 
de la rue qui les élevaient. Pas de cris, pas 
beaucoup de tranquillité et d'activité. 

L 'œuvre accomplie, quelques hommes armé: 
pour la garder, les autres s'éloigoant. Je ne 
chef dirigeant, tout semblait se faire d'inspii 
avait mén^é de chaque côté de la barrica 
petit passî^e pour les piétons; l'usî^e en éi 
chacun, personne n'y mettait empèchemen 
des barricades que j'ai vu établir, plusieu 
autrement faites et incommodes à franchir. 
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avait plus moyen de songer à partir; j'en fus 
;. Rien n'est plus difScile dans de pareilles cir- 
:es que de prendre une décision. • 

mme de chambre m'amena une Mme Garche, 
ide de la rue du Bac. Cette femme avait marié 
Uns le quartier de la Halle. Elle avait appris, 
rcdi matin, que la jeune femme souffrait pour 
er et même était en danger. 

fois elle s'était mise en route pour l'aller 

elle n'avait pu passer aucun pont, on se battait 
.. Enfin, vers les minuit, elle était parvenue 

Carrousel. On avait voulu la renvoyer, cepen- 
: s'était glissée le long des murs. Arrivée à un 
ouvert, où la lune donnait en plein, elle fut 

Un oHîcier voulut la faire retourner, 
e suppliait de la laisser passer, lorsqu'elle 

ordonner en jurant de la chasser, tt C'est le 
i, dit l'ofEcier, allez, allez vite, o 
ée par son courte de mère cette pauvre 
ourut droit au Maréchal. Elle lui conta sa posi- 
se retourna à un aide de camp et lui dit : 
donc dire aux guichets qu'on ne laisse passer 
;. B Puis se tournant vers Mme Garche ; 
, madame, donnez-moi le bras ». 
onduisit jusqu'au dernier poste, en la quittant 

: a Hâtez-vous, Jetez-vous tout de suite dans 
petites rues et n'en sortez pas, Dieu protège 
es mères ! » En effet elle était arrivée heureu- 
:hez sa fille, elle l'avait trouvée accouchée et 

erchant à regagner le faubourg Saînt-Germaia 



OPINION DU DUC DE RAUZAN 

par le pont d'Iéna elle s'était arrêtée chez ma fe 
de chambre, son amie. Elle parlait du Maréchj 
larmes aux yeux,et,au milieu de tant de gens qui 
phémaient son nom, il était doux pour ses ami 
l'entendre ainsi bénir. 

Au reste, on juge bien différemment les mt 
actions selon le point de vue où l'on se trouve pi 
M. de Rauzan avait été de grand matin à l'état-n 
chercher aussi un laissez- passer; dont, comme o 
déjà vu, il n'avait puproBter. Il avait, me dit-il, as 
aune espèce de conseil de ministres, si une réunio 
tout le monde était admis méritait ce titre. 
^Le Maréchal était absent, il fallait son autorisi 
pour un parti à prendre. M. de Rauzan alla le chei 
dans k rue de Rohan; il le vit se mettre en tra 
devant des canons pour les empêcher de tirer si 
groupe où, parmi un très petit nombre de gens arm< 
voyait des femmes et des enfants. 

M. de Rauzan trouvait cela une grande puérilit 
aurait, je crois, volontiers dit une lâcheté, s'il ! 
trouvé un auditoire plus bénévole. II était d( 
d'avoir été arrêté dans son départ. Sa visite aux T 
ries ne luiavait pas inspiré une grande sécurité, mi 
la jactance de M . de Polignac, dont, il faut lui re 
cette justice, il était encore plus révolté que de 
manité du Maréchal. 

Le feu sembla se ralentir. M. Pasquier vint 
moi. 11 m'expliqua le message du Maréchal, 
ministres étaient partis pour Saint-Cloud ; et on i 
lu sur la place Vendôme une déclaration porta; 
suspension des hostilités et le retrait des ordonnai 



350 MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

Cela s'est nié depuis, mais il y a certainement eu une 
proclamation faite par le général de Wall (i) sur la 
place Vendôme. On pouvait enfin espérer la solution 
de cette affreuse crise. 

Un instant après Arago arriva avec son fils; il avait, 
me dit-il, fait de vains efforts pour parvenir jusqu'aux 
Tuileries. Les hostilités ayant recommencé du côté du 
Louvre et du faubourg Saint-Germain. Au reste il ne 
pensait pas avoir plus de succès auprès du Maréchal 
que la veille. Il avait épuisé tous les arguments, mais 
celui-ci s'obtinait à ne voir que sa position militaire, il 
lui avait dit : 

a Mon ami, j'ai sacrifié une fois le soldat au citoyen, 
cette fois je veux sacrifier le citoyen au soldat. Cela 
ne me réussira peut-être pas mieux. Mais j'ai trop 
souffert de la première situation, tout en me rendant 
justice sur les motifs qui m'ont conduit, pour m'y 
exposer de nouveau. Voulez- vous qu'on puisse dire : 
On trouve toujours Marmont quand il s'agit de trahir? » 

Et il portait ses mains sur son front avec désespoir : 
« Suis-je assez malheureux de me trouver une seconde 
fois dans une position où les devoirs se combattent si 
cruellement! » 

Au reste, Arago me confirma le rapport de M. de 
La Rue sur l'obsession des gens dont le duc de Raguse 
était entouré, et sur la difficulté de l'entretenir un 
moment. Il me raconta l'absurde propos de M. de Poli- 
gnac et l'air niais avec lequel il avait répondu : « Eh 

(i) Comte de Wall, maréchal de camp, commandant la place de 
Paris et la i'* subdivision de la i'* division militaire. Le maréchal 
duc de Raguse était gouverneur de Paris. 



DEMANDE DE M. LE DAUPHIN 

bien! on tirerait aussi sur la troupe, si elle s 
sait au peuple. » 

De mon côté, je lui rapportai le message 
chai, et je lui appris ([u'il n'avait obtenu aucun 
de Saînt-Cloud à la démarche faite la veill 
commissaires. 

« Si le Maréchal, reprit Arago, n'a pas de 
de Saint-Cloud, je suis moi, en revanche, pli 
que lui. M. le Dauphin m'a expédié un cou 
teur d'un billet de sa main. 

— Vraiment! et que vous dit-il? 

— 11 me demande le degré exact du thei 
dans la journée d'hier. ■ 

Les bras tombent à pareille révélation ! Poi 
la traiter de fable, il faut savoir que dans leur 
les princes de la famille royale s'occupaient 
ment de l'état du ciel, non dans l'intérêt de U 
mais dans celui de la chasse. L'usage était et 
eus de se faire part chaque jour de leurs obse 
Et le plus ou moins d'exactitude de leur thei 
et de leur baromètre était devenu une sorte • 
cupation, surtout pour M. le Dauphin. Or, 
existence, si éminemment princière, rien ne d 
ces niaiseries habituelles, devenues une so 
quette. 

■ L'homme que j'avais envoyé le matin à l'é 
s'était muni pour revenir d'une carte, à l'aide d 
il prétendait pouvoir y retourner. Nous rema 
en effet, qu'elle portait la permission decircul 
service de M. le Maréchal. 

Arago se mit à écrire une lettre oiî il lui 
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entière soulevée, là population de toutes les 
es en pleine insurrection, les réunions politiques 
anisant. Il avait connaissance de beaucoup de 

y prenant part, on lui avait déjà fait des pro- 
ions; il était question d'un gouvernement provi- 
, la cocarde tricolore était décidée, le Roi ne 
ervait de chance qu'en l'adoptant et en procla- 
: l'abandon du système absolutiste qui allait 
»er une guerre civile dont il serait incontestable- 
: victime. 

)ur lui, duc de Raguse, il y avait encore un beau 
ie médiateur à jouer, mais pas un instant à perdre, 
retraite des ministres l'ayant laissé seul maître 
iris, il fallait proclamer l'amnistie sur ce qui 
it passé, faire des conditions au Roi, et le sauver 
ré lui en mettant les troupes en position de 
:r du côté où l'on céderait aux véritables besoins 
lys. 

ijoutai quelques mots à cette lettre d'Arago, et je 
mis à mon homme en lui recommandant de ne pas 
foser. 

peine était-il parti que le bruit des fusillades 
amença. Il augmenta en se rapprochant. Nous en 
idtmes une très vive dans la direction de la place 
s XV. Nous nous précipitâmes à la fenêtre, nous 
s courir dans la rue du Faubourg-Saint- Honoré, 
leloton de soldats se présenta devant la barricade, 
t obligé de retourner. La fusillade se fit entendre 
les Champs-Elysées. 11 y eut un temps d'arrêt à 
auteur de l'avenue de Marigny, plusieurs dé- 
jes consécutives y furent faites. Puis le bruit du 
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feu s'éloigna encore, tout cela ne dura pas c 
Nous ne comprenions rien à cette manœuv 

Mon messager, dont je commençais 
inquiète, revint. Il rapportait notre lettre, 
venu assez facilement à l'état-major. 11 s 
les appartements déserts, et pénétré jus 
chambre du Maréchal, toutes les portes étai 
sans trouver personne à qui parler. S'appn 
fenêtre il avait vu les grilles de la cour fe: 
troupes passant en toute hâte sous le pavill 
loge. Le peuple était mattre du Carrousel. 

Es redescendant, il avait rencontré N 
devès, qu'il connaissait, entrant précipitai 
un escalier souterrain qui communique sou 
avec le palais, il lui avait demandé où il t 
Maréchal. 

M. de Glandevès avait l'air fort agité et 
il lui avait répondu : a Le Maréchal doit < 
jardin des Tuileries; mais il n'y aaucunmo> 
à lui, et je vous conseille de vous en aller 
que vous pourrez. • 

Profitant de cet avis il était revenu sai 
davantage à remplir sa commission; il n'ei 
plus long. 

Nous ne tardâmes pas à apprendre '. 
Louvre, l'abandon des Tuileries, l'évacuai 
de Paris, après un moment d'arrêt à la 
l'Étoile, et la marche de toutes les troupe: 
Cloud. 

A peine cette nouvelle fut-elle répandui 
sur la population l'effet le plus marqué. Il 
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xiillonnant qu'on écarte du feu; tout s'apaisa 
:lîn d'œil. J'ignore quelles passions s'agitaient 
ime de quelques factieux, et s'exhalaient peut- 
t environs de l'Hôtel de Ville, mais le reste de 
reprit une attitude très calme. 



CHAPITRE XXIV 

Les Élève9 de l'Ëcole polytechnique. — » Mon petit général i 
liateau d'Essoaes. — Promenade dans Paria. — Les ba 
ilu Boulevard. — Politesse de leurs défenseurs. — La 
Rivoli. — Pozzo et lord Stuart. — Mme de La Bédo; 
Chanson bonapartiste. — La barricade de la rue du Fi 
Saint'Honoré . — u Vive la Charte». — Le messager de Ri 
Les soldats de la garde royale. — Récit de M. de Gla 
gouverneur des Tuileries. — Le whist du Roi à Saint-CI 
Jules de Polignac a vu la sainte Vierge. — Martin. — 
duchesse de Berry. 

La seule autorité reconnue était celle des élè 
l'École polytechnique; ils s'étaient distribué t( 
postes. En outre de la bravoure qu'ilsavaient me 
dans les combats de la veille et du matin, Us de 
leur importance à ce que seuls ils portaient u 
forme. Les défenseurs des barricades les appel, 
a Mon petit général », et leur obéissaient d' 
plus implicitement que le genre de leurs connais 
était aussi fort utile à la prompte construction 
barricades. Ils aidaient à les faire et à les défend 

Au surplus, c'est une circonstance assez 
quable que la considération accordée par le pei 
cette époque, aux personnes qui semblaient app 
aux classes plus élevées de la société. Tout 1 
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I ■ 

ayant un habit, et voulant se mêler à un groupe, com- 
mandait sans difficulté les gens en veste. 

Je me sers mal à propos du mot en vestes; le cos- 
tume adopté était un pantalon de toile et une chemise 
avec les manches retroussées. Il faisait, à vrai dire, 
une chaleur étouffante. Souvent ces légers vêtements 
et les bras même portaient des traces du combat. Les 
figures étaient noircies par la poudre et pourtant 
n'avaient rien d'effrayant; elles annonçaient le calme 
de la défense et la conscience du bon droit. Une fois 
la chaleur du combat passée, c'était une ville de frères. 

M. Arago me quitta. Je reçus quelques visites, la 
circulation se rétablissait pour les piétons. M. de Sal- 
vandy arrivait d'Essonnes, il y avait été la veille au 
soir. Sur toute la route on s'était précipité au-devant 
de lui pour demander des nouvelles. La population des 
campagnes partageait les sentiments et la confiance de 
celle de Paris. On s'adressait à lui, un passant in- 
connu, ne doutant pas qu'il ne formât des vœux pour 
le succès des efforts parisiens ; partout il avait vu les 
hommes se préparant à y joindre les leurs. 

A Essonnes, la garde nationale s'était emparée de 
la poudrière; au risque de tous les dangers d'une 
pareille entreprise, avait rempli un grand bateau de 
poudre et le conduisit sur la rivière, couvert de bande- 
rolies tricolores, aux cris de o Vive la Charte », et aux 
acclamations de toutes les populations riveraines. 

Cependant, on ne pouvait se persuader que la Cour 
tînt la partie pour perdue. Nous pensions que, renforcé 
par des troupes fraîches, on ferait une nouvelle tenta- 
tive sur Paris, probablement la nuit suivante. 



LA RUE DE RIVOLI 

Je me décidai à sortir sur les trois heur 
Salvandy me donna le bras. 11 ne doutait 
attaque pour la nuit. J'étais logée dans un de 
les plus exposés si on rentrait par où on étai 
ne voulais pas effrayer chez moi en char^ 
gens de cette commission, et j'allai moi-rr 
Mme de Jumilhac dans la rue Neuve-des-R 
prévenir son portier de m'ouvrir si je ven^s 
nuit, 

Au retour, je visitai le boulevard, encombr 
abattus, et de tout ce qu'on avait pu se proi 
le voisinage, pour construire des barricades 
étaient fort inconimodes à franchir. Il fallait 
les unes, ramper sous les autres. 

Mais partout les gens qui les gardaient off: 
assistance également obligeante et gaie, a] 
plus propre d'entre eux pour ne pas salir les ^ 
des dames. Pas un propos grossier. Jamais U 
et l'urbanité n'ont mieux régné dans Paris. U 
secret semblait avertir que le moindre cho 
amener une explosion. Au reste, la pensée d' 
sition aux événements qui se passaient ne 
personne. 

Je parvins à la rue de Rivoli. 11 y avait à [ 
heures qu'on s'y battait avec fureur. Les 
jardin des Tuileries étaient fermées et gardée 
sentinelles, portant le costume que j'ai déci 
dans la rue une barricade s'élevant très hau 
posée des chaises du jardin. 

Au moment où je passai, une assez grandi 
de dames avaient en partie dérangé cette '. 
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Elles s'étaient emparées de quelques chaises; et là, 
bien mises, bien parées, avec des chapeaux élégants à 
plumes ou à fleurs, elles étaient tranquillement assises, 
à Tombre de leurs ombrelles et de la barricade, comme 
elles l'auraient été sous les arbres des Tuileries. Ce 
spectacle curieux s'est continué jusqu'au dimanche où 
le jardin a été remis en possession de ses sièges. 

J'entrai chez l'ambassadeur de Russie, je ne l'avais 
pas vu depuis l'avant-veille. Je le trouvai fort troublé; 
il avait eu sous les yeux la débandade des troupes et 
me la raconta en détail. Il était aussi surpris qu'in- 
digné de n'avoir reçu aucune communication de M . de 
Polignac dans de telles conjonctures. Il l'était beau- 
coup aussi des joies de lord Stuart (i), l'ambassadeur 
d'Angletetre, elles étaient poussées jusqu'à l'indé- 
cence (2) . 

Pozzo croyait, lui aussi, à la probabilité d'une attaque 
sur Paris, et s'inquiétait fort de la position de son hôtel. 
Il n'y avait aucun parti pris dans son esprit; il était 
alarmé, troublé, effrayé, et se disait malade pour expli- 
quer sa contenance. 

Je rentrai chez moi. J'envoyai acheter quelques jam- 
bons, un sac de riz et un sac de farine. Je m'attendais 
que ces objets auraient augmenté de prix; ils n'avaient 
pas varié, tant la sécurité était grande. 

J'allai chez Mme de Rauzan. Sa belle-sœur, Mme de 



(i) Voir t. II, chap. x, p. 148. 

(2) Voir, pour l'opinion anglaise sur la révolution de 1830, la 
lettre du baron Séguier, consul général de France à Londres, écrite à 
Mme de Boigne, en date du 13 août 1830, et reproduite aux pièces 
justificatives à la fin du volume. 



MADAME DE LA BÉDOYÈRE 

LaBédoyère(r), y était au désespoir. Lapauvri 
pensait peut-être au sang si inutilement versé, il 
quinze ans, pour arriver à un pareil résultat, 
tordait les mains. 

C'est la seule personne véritablement afflij 
j'aie vue dans ce moment. J'exprimai devant t 
pèce de sentiment d'enthousiasme, pour ce p< 
grand, si brave, si m^nanime, que j'avais cou 
dant ma promenade; et je lui fis horreur. Je la ■ 
un peu en parlant du danger, présumé de tout le 
que nous courions d'être attaqués pendant la ni 

M. de Rauzan hocha la tète. A l'état-major, 1 
matin, il avait entendu le général Vincent {2) r 
à M. de Polignac, qui excitait à faire marc 
colonnes dans la ville comme la veille, que ce 
hommes ne seraient pas en possibilité de ti 
Paris dans l'état de défense et d'exaltation 
trouvait. 

La pauvre Mme de La Bêdoyère fut obligi 
contenter de l'espoir, donné par un certain M 
Benoit, qu'on réussirait du moins à affamer lac 
Cette pensée augmenta pourtant son très vif dé 
sortir. Tous ses sentiments se trouvaient assi 
bien éloignés des miens; et pourtant, ils étaieni 
fondement vrais, si sincèrement passionnés que, 
le moment, ni par le souvenir, ils ne m'ont c 
moindre irritation contre elle. 

Mme de Rauzan se tourmentait pour son pèn 



(1) Voir t. II, chap. vci, p. 90 «t soiv. 

(3) Le baron Vinceat, roarfchal de camp, écuyer du Ri 
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)uras. 11 était de service àSaint-Cloud; elle n'en 
t pas entendu parler depuis le lundi où il était venu 
ipprendre, avec des transports de joie, les ordon- 
:es et « qu'enfin le Roi régnait ». C'était l'expres- 
adoptée au château . 

ous convînmes de continuer à nous communiquer 
ce que nous apprendrions de part et d'autre. En 
, soit chez elle, soit chez moi, nous nous retrou- 
s dix fois dans la journée. 

lacée à ma fenêtre, je vis un vieux chanteur des 
arrivant par la rue de Surène. II s'arrêta à la 
icade de la rue du Faubourg-Saint-Honoré, où il y 
t une cinquantaine d'hommes réunis. Et là, tout 
yant l'air de les aider à assujétir les pavés, qui se 
.ngeaient sans cesse par les passages auxquels per- 
te ne s'opposait, il entonna, avec une très belle voix 
ne prononciation fort nette, une chanson, en cinq 
}lets, en l'honneur de Napoléon II, dont le refrain, 
nt que je puis m'en souvenir, était : a Sans le faire 
ier, le fils vaudra le père, s 

ela ne fit pas la plus légère sensation. A peine si 
écouta. Sa chanson finie, il .franchit la barricade, 
en alla plus loin chercher un autre auditoire que, 
lablement, il trouva également inattentif, 
ai déjà beaucoup parlé de cette barricade, et j'en 
srai encore. D'une fenêtre, où je me tenais habituel- 
;nt, je voyais et j'entendais tout ce qui s'y passait. 
loint était devenu un centre, les voisins s'y réunis- 
it autour des vingt-cinq ou trente hommes de 

Bux-ci n'en ont bougé que lorsqu'ils ont été relevés 



" VIVE LA CHARTE " 

par un élève de l'École polytechnique, et ren 
par d'autres, après vingt-huit heures de faction p 
lesquelles les gens du quartier avaient soin < 
porter à manger et à boire. 

J'ai pris simplement l'engagement de dire ce ( 
vu de mes yeux et entendu de mes oreilles; 
donc sans scrupule dans tous ces détails. D'aillé 
qui se passait sur ce petit théâtre se renouv 
l'embranchement de chaque rue dans la ville, ■ 
donner une idée assez exacte de la situation 
raie. 

J'affirme positivement que, pendant toute 
journée et celles qui l'ont suivie, je n'ai recueilli d 
cris que celui de : «Vive la Charte ■; et personne 
rapporté en avoir entendu un autre. 11 faut fai 
grande différence entre l'esprit qui régnait véi 
ment dans la ville, et celui qui pouvait éclater a 
tours del'Hôtel de Ville. 

Là, des meneurs factieux appelaient une révo 
partout ailleurs on voulait seulement éloigner le 
qui prétendaient établir l'absolutisme. On aur 
jeudi-là, traîné le roi Charles X en triomphe s'i 
rappelé ses ordonnances et changé son ministèr 
rait-il pu régner après une telle concession? Ce 
question que je ne puis ni discuter, ni résoudre ; 
tends seulement conclure que la Charte établie 
dait aux vœux de tous en ce moment. 

Je reviens à mon récit. J'entendis bientôt de j 
cris, ils paraissaient de joie, mais tout effrayait 
En montant sur une terrasse je parvins à découi 
énorme drapeau tricolore arboré sur le somn 
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réglise, non encore achevée, de la Madeleine; il rem- 
plaçait le drapeau noir qui y flottait la veille. 

Depuis j*ai vu une planche sur laquelle était gros- 
sièrement écrit : « Vive Napoléon II ». Elle y est restée 
plusieurs jours et en a été ôtée, comme elle y avait été 
placée, sans que cela fit aucune sensation. 

Il pouvait être sept heures environ lorsque de nou- 
veaux cris, mais poussés dans la rue, me rappelèrent 
à la fenêtre. Je vis un groupe nombreux occupé à 
abaisser les barricades devant un homme et son cheval, 
Tun et Tautre couverts de poussière, haletants de 
chaud et de fatigue. 

a Où loge le général Lafayettç ? criait-il. 

— Ici, ici, répétaient cinquante voix. 

— J'arrive de Rouen. . . , je devance mes camarades. . . 
Ils vont arriver... voilà la lettre pour le général. 

— C'est ici, c'est ici. » 

Il apprit à la porte de la maison que le général logeait 
à l'état-major de la garde nationale, mais qu'il le trou- 
verait plus sûrement à l'Hôtel de Ville. 

a A l'Hôtel de Ville », cria-t-on de toutes parts. Et 
ce courrier en veste, avec sa bruyante escorte, se remit 
en route traversant toute la ville et racontant sa mis- 
sion à chaque barricade. Peut-être est-il arrivé plu- 
sieurs de ces courriers. 

Je ne sais à qui il faut attribuer l'invention de cette 
jonglerie, elle réussit parfaitement. Au bout de cinq 
minutes tout le monde dans le Faubourg-Saint- Honoré 
avait la certitude que Rouen s'était insurgé, avait 
pendu son préfet, expulsé sa garnison, et que sa garde 
nationale et sa population arrivaient immédiatement au 
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secours des Parisiens. Il semblait déjà voir les têtes 
de colonne. 

De tout cela il n'y avait pas un mot de vrai; mais 
les gens les mieux informés y ont cru, en partie, pen- 
dant vingt-quatre heures. 

L'histoire du préfet pendu m'a toujours fait penser 
que cette ruse avait été inventée, par des gens assez com- 
promis pour désirer voir le peuple se porter à des excès, 
qui le rendissent irréconciliable avec Saint-Cloud. 

Un pareil exemple ne s'offre pas par hasard à une 
multitude, qu'on devait supposer bien préparée à toute 
espèce de cruautés par l'enivrement de la poudre et de 
la victoire. Si cet horrible plan fut conçu, il échoua; 
heureusement, elle n'en commit aucune. 

Je me sers à dessein de l'expression d'enivrement de 
la poudre. Celui du vin n'était pas à craindre, car dans 
cette semaine héroïque — on ne peut lui refuser ce nom 
— il n'y a pas eu un verre de vin débité dans aucun 
cabaret. Et l'ivrogne le plus reconnu n'aurait pas voulu 
s'exposer à en boire. C'était bien assez de la chaleur, 
du soleil et des événements pour exalter les têtes. 

Je vis revenir beaucoup de soldats de la garde. Les 
uns, soi-disant déguisés, avec une blouse sous laquelle 
passait leur chaussure militaire et portant encore la 
moustache; les autres tout bonnement en uniforme^ 
mais sans armes. Tous étaient arrêtés à ma barricade, 
mais pour y recevoir des poignées de main. Il n'y avait 
plus la moindre hostilité contre eux ; aussi n'en témoi- 
gnaient-ils aucune de leur côté. 

Je me rappelle avoir entendu un défenseur des bar- 
ricades demander à un de ces soldats : 
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Croyez-vous que nous serons attaqués cette nuit? 
- Non, je ne crois pas que a nous » le soyons o, 
■ndit-il. 

n ne peut faire plus complètement cause commune ; 
is interlocuteurs de ce singulier colloque n'en sem- 
:nt nullement étonnés. 

ers la fin du jour, j'entendis une voix bien connue 
ander si j'y étais. Je me précipitai surl'escalier au- 
mt de M. de Glandevès, gouverneur des Tuileries, 
i homme l'avait vu le matin, au moment où le chà- 
avait été envahi; j'en étais fort inquiète, et 
■ouvaiune grande joie aie voir. Nous nous embras- 
Es avec de vrais transports. 11 me raconta qu'il 
t encore trouvé son appartement libre, 
a présence d'esprit de son cuisinier, qui avait 
)té bien vite le costume de rigueur, et un fusil sur 
iule, s'était mis en sentinelle devant sa porte et en 
t refusé l'entrée avec ces seuls mots : a J'ai ma 
igné, on ne passe pas, v lui avait laissé le temps 
;r son uniforme, de prendre son argent et ses 

eux fourriers du palais, en chemise à manches 
)ussées, en pantalon et le fusil sur l'épaule, l'avaient 
rté jusque dans la rue Saint-Honoré, d'où il avait 
lé la maison de sa sœur dans la rue Royale. 11 
ptait s'y tenir caché, mais voyant tout si tran- 
e, il avait essayé de venir chez moi. Il y était 
'é à travers les barricades et les politesses de leurs 
iens. 

me raconta toutes les folies de ce malheureux 
^nac pendant ces journées, sa confiance béate et 
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niaise, et en même temps sa disposition à la cniai 
à l'arbitraire. Son mécontentement contre le Mai 
de ce qu'il se refusait à faire retenir, comme otagi 
députés venus en députation chez lui, le me 
matin (i). II s'en était expliqué avec une ex 
amertume à M. de Glandevès, en disant qu'uni 
conduite, si elle n'était pas celle d'un traître, et 
moins d'une inconcevable faiblesse. 

M. de Glandevès ayant répondu qu'il comp 
très bien le scrupule du Maréchal, M. de Po 
reprit : « Cela n'est pas étonnant quand on vît 
serrer la main à M . Casimir Périer ! 

— Oui, monsieur, je lui ai serré la main, je 
fais honneur, et je serai le premier à le di 
Roi. 

— Le premier, non, b répliqua M. de PoHgn 
s'éloignant, pour aller raconter à un autre comm 
refus du duc de Raguse était d'autant moins just 
que, l'ordred'arrêter ces messieurs étant donné d'ai 
on devait reconnaître le doigt de Dieu dans leu 
sence aux Tuileries. 11 les y avait amenés tout i 
pour subir leur sort ; mais il y avait de certains hc 
qui ne voulaient pas reconnaître les voies de la 
dence?... 

Ce discours se tenait à un séïde de la veille. 
Polignac ne savait pas qu'ils sont rarement ce 
lendemain; ou plutôt il ne croyait pas en être a 

(1) MM. Lafatte, Casimir Périer, le comte Lobau, le 
Gérard et M. Mauguin, venus faire une démarche de coni 
auprès du duc de Raguse. M. de Polignac mis au courant, ri 
les recevoir. 
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Qiain. Cependant ses paroles furent répétées sur^le- 

amp avec indignation. 

M. de Glaodevès me raconta aussi le désespoir de 

pauvre Maréchalj et la façon dont il était entouré et 

miné par les minîtres qui ne lui laissaient aucune 

tiative, tout en n'ayant rien préparé. A chaque 

itant il lui arrivait des officiers : 

« Monsieur le Maréchal, la troupe manque de pain. 

— Monsieur le Maréchal, 11 n'y a pas de marmite 
ur faire la soupe. 

— Monsieur,le Maréchal, les munitions vont manquer. 

— Monsieur le Maréchal, les soldats périssent de 
,f, etc, etc. n 

Pour remédier à ce dernier grief, le Maréchal supplia 
'on donnât du vin des caves du Roi, pour soutenir la 
lupe, sans pouvoir l'obtenir. Ce fut Glandevèsqui Bt 
porter deux pièces de son vin pour désaltérer, et ali- 
:nter un peu, les soldats qui se trouvaient dans la 
iT du palais. 

Notez bien que ces pauvres soldats ne pouvaient rien 
procurer par eux-mêmes, car pas une boutique n'au- 
t été ouverte pour eux. 

Voici comment M. de Glandevès me raconta l'évé- 
ment du matin. Après une tournée faite avec le Maré- 
ii aux postes environnant les Tuileries, pendant 
'ils attendaient bien anxieusement les réponses aux 
;ssages portées à Saint-Cloud par MM. de Sémon- 
le et d'Argout (i), ils rentrèrent à l'état-major. 



i) Antoine-Maurice- Apollinaire, conite d'Acgout (1782-1858). 
ic de Boigne en a parlé au premier volume, page 210. 



RÉCIT DE M. DE GLANDEVËS 

Le Maréchal lui dit : ■ Glandevès, faites-moi d 
à maoger, je n'ai rien pris depuis hier, je n'en pui 

— Venez chez moi, tout y est prêt, ce sera pli 
fait. » Les ministres y avaient déjeuné avam 
départ pour Saint-Cloud. 

Le Maréchal était monté chez lui. A peine s 
table, ils avaient entendu quelques coups de fi 
côté du Louvre, puis davantage. M. de Glar 
s'était écrié : 

« Maréchal, qu'est-ce que c'est que cela? 

— Oh ! de ce côté-là, cela ne peut pas inquii 
Ah ! mon Dieu ! cette réponse n'arrivera donc pa 

Cependant au bout d'une minute le Maréchal 
repris : B Cela augmente, il faut aller y voir. » Ils é 
redescendus à l'état-major, le Maréclial avait sai 
chapeau et courut rejoindre ses chevaux placés c 
les écuries du Roi. Pendant ce court trajet, M. de 
devès lui avait dit : 

< Maréchal, si vous vous en allez, vous me 
donner un cheval de dragon, je ne veux pas res 
tout seul, 

— Etes- vous fou! Il faut bien attendre ici la ré 
de Saint-Cloud. » 

En disant ces paroles le Maréchal montait à ci 
A peine en selle, il avait aperçu la colonne des S 
fuyant à toutes jambes à travers le CarrouE 
n'avait exprimé son sentiment que par un jun 
énergique, et était parti au galop pour tâcher 
ment d'arrêter les Suisses. 

Quelques secondes s'étaient écoulées et M. de 
devèsavait vu le Maréchal, avec une poignée de n; 
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travaillant à faire fermer les grilles de la cour; et toutes 
les troupes, y compris l'artillerie, filant au grand galop 
à travers le palais. 

Sous le pavillon de T Horloge, le peuple poursuivant 
les soldats avait débouché par la rue du Louvre; il 
occupait déjà les appartements du Roi où il était entré 
par la galerie des tableaux. 

Le pauvre Glande vès, se trouvant seul de sa bande 
en grand uniforme, au milieu du Carrousel, courut de 
toutes ses forces pour regagner le petit escalier de 
l'état-major. On tira sur lui, mais sans Tatteindre. 
C'était dans le moment où il entrait dans le passage 
souterrain qui conduit de l'état-major au palais, que 
mon valet de chambre l'avait aperçu et lui avait parlé. 
On comprend du reste qu'il eût l'air fort troublé. 

Il m'apprit aussi qu'Alexandre de Laborde (i) faisait 
partie d'un gouvernement provisoire réuni à l'Hôtel de 
Ville, et me demanda si j'étais en mesure d'obtenir de 
lui une permission de passer les barricades pour se 
rendre à Saint-Gloud. 

Je me mis tout de suite à écrire un billet à M. de 
Laborde que j'envoyai chez lui. 

Quelques personnes vinrent me voir dans la soirée, 
et eurent grande joie à trouver chez moi M. de Glan- 
de vès dont on était inquiet. L'ambassadeur de Russie 
me fit dire qu'il était encore trop «ouffrant pour sortir. 

M. Pasquier nous apprit le retour de M. de Sémon- 

(i) Alexandre-Louis- Joseph, comte de Laborde (17 74- 1842). Direc- 
teur des ponts et chaussées de la Seine. Député (1822 à 1841). 
Préfet de la Seine à la révolution de 1830. Aide de camp de 
Louis-Philippe I". 
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ville et la présence de M. d'Argout à l'Hôtel de Ville 
où il avait annoncé la prochaine arrivé du duc de Mor- 
temart, nommé président du conseil et chargé de 
former un ministère, où entraient le général Gérard et 
M. Casimir Périer. 

M, de Vitrolles, revenu avec MM. de Sémonvîlle 
et d'Ai^out, avait fort conseillé cette décision; on pou- 
vait donc espérer qu'elle était sincèrement adoptée à 
Saint-Cloud. M. de Glandevès, plus avant dans cet 
intérieur qu'aucun de nous, témoignait du doute sur 
cette sincérité. 

Je me rappelle ses propres paroles : « C'est une 
médecine qu'on ne prendra qu'en attendant que la peur 
soit passée. > C'était beaucoup de g^ner du temps, en 
pareille situation, et nous nous en réjouissions fort. 

Glandevès nous raconta encore que, la veille au soir, 
le mercredi, le Roi avait fait sa partie de whist avec les 
fenêtres ouvertes. Le bruit du canon et des feux de file 
se faisait entendre distinctement. A chaque explosion 
le Roi donnait une légère chiquenaude sur le tapis de 
la table, comme lorsqu'on veut faire enlever la pous- 
sière. 

Il n'y avait point d'autre signe de participation 
donnée à ce qui se passait. La partie allait son train 
comme de coutume, et aucun courtisan n'osait faire la 
moindre réflexion. Charles X avait, à l'ordre, évité 
d'adresser la parole aux personnes arrivant de Paris; 
et l'étiquette était tellement établie que, malgré qu'on 
eût formé, avant l'ordre, une espèce de complot pour 
lui faire dire la vérité par M. de La Bourdonnaye et le 
général Vincent, témoins oculaires des événements, ni 
m. 24 
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nui l'autre, ni aucunde ceux qui devaient les assister 
ivait osé prendre l'initiative. 

La partie et la soirée terminées, comme à l'ordinaire , 
général Vincent était revenu aux Tuileries, indigné 

spectacle auquel il venait d'assister, bien ennuyé de 
n métier d'écuyer, et étouffant du besoin de conter 

qu'il avait vu à Glandevès, qui lui-même ne pouvait 
:n taire. Dans de pareils moments on pèse peu ses 
its et la vérité échappe même aux courtisans. 
Le fait est que le Roi, livré à des idées mystiques et 
courbé par la correspondance de M. de PoHgnac, 
lit persuadé que tout allait le mieux du monde; et ne 
lulait pas se laisser détournerde la route qu'il croyait 
is pieusement lui être tracée par la sainte Vierge. 
Le comte de Broglie (i), gouverneur de l'école de 
int-Cyr, arriva dans l'après-midi du mercredi à Saint- 
oud, fort effrayé de ce qu'il avait appris et de ce 
l'il avait vu en traversant Versailles, Le Roi l'écouta 
.tiemment et prit la peine de le rassurer longuement, 
; voyant enfin se retirer toujours aussi inquiet, il 
jréta par le bras, et lui dit : « Comte de Broglie, 
lus êtes homme de foi, vous. Ayez donc confiance, 
les a vu la sainte Vierge encore cette nuit; elle lui a 
donné de persévérer et promis que ceci se termine- 
!t bien, ■ Tout dévot qu'était le comte de Broglie, il 
nsa tomber à la renverse à une pareille confidence, 
j'ai aussi la certitude que, dans les premiers jours de 
n retour à Paris, le duc de Luxembourg, capitaine 
is gardes de service à cette époque, a dit que le 

Le prince de Broglie-Revel, maréchal de camp. , 



départ de Rambouillet (i) n'avait été décidi 
maréchal Maison (2) ni par M. Odilon Barre 
par les conseils de Martin (4) , le voyant. 

Le Roi l'avait envoyé consulter par I 
Roche jaquelein. Il arriva au moment où le 
saires sortaient, eut une conférence avec 
l'ordre du départ fut aussitôt donné. 

Depuis, je crois, M. de Luxembourg a n 
mais il me fut rapporté par sa sœur au moi 
venait de le lui dire dans tous ses détails. 

L'étiquette n'était pas toujours égalem 

(1) Le 3 août la populace de Paris organisa une 
Rambouillet oEi se trouvait Charles X, qui avait ne 
d'Orttans Lieutenant général !e t" août et abdiqué 
duc de Bordeaux, le a. Le Lieutenant général envoya i 
saires à Rambouillet pour décider le Roi à quitter 
l'accompagner dans sa retraite. Ce furent le maréi 
MM. de Schonen et Odilon Barrot. Il eut suffi d'un a 
pour balayer la canaille qui croyait recommencer les 
S et 6 octobre 1789. Le Roi, mal conseillé, préféra se 
perdo ainsi !a seule chance d'établir son pefit-fils sor 1 

(2) Nicolas-Joseph Maison (1771-1840). Engagé v 
179a. Général de brigade après Austerlitz. Divisîoni 
Rallié à LouU XVIIl il le suivit à Gand pendant les 
Pair de France. Marquis (1817). Maréchal (1838). J( 
rAle en 1830 auprès de Charles X, lors de la marcl 
bouitlet. Ministre des affaires étrangères (1830). An 
Vienne (1831), k Saint-Pétersbourg (1833). Ministre ■ 
(183s). 

(3) Camille-Hyacinthe-Odilon Barrot (1791-1873). 
constitutionnel. Fut membre de la commission municip 
1830. Organisa la campagne des banquets qui aboutit 
tion de 48. Fut ministre du prince président (1848-1 
dent du Conseil d'État après ie 4 septembre 1870. To 
passa dans l'opposition. 

(4) Voir t. Il, chap. xix. 
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Au milieu de toutes les bonnes raisons que je 
isais le mercredi matin à M. de La Rue pour 
lier le Maréchal de faire tirer sur le peuple, je 
ppelle avoir mis en première ligne le service émi- 
u'il rendrait au Roi et à la famille royale. 
: ne serait pas au moins leur avis, me répondit- 
hier soir, lorsque le Maréchal, au lieu de retour- 
Saint-Cloud, y a fait dire que, malgré tous les 
:s dissipés et le calme rétabli, il croyait devoir 
r de la permission donnée par le Roi de passer 

à Paris, on a fait entrer l'officier chargé du mes- 
Le Roi jouait au whist avec Mme la duchesse de 
; la commission faite, la princesse a demandé : 
;s troupes ont-elles tiré? 
)ui, madame, 
!>e bon cœur? 
)ui, madame. 

1 faut que je vous embrasse pour cette bonne 
lie. » 

iUe a quitté la table. Le Roi a dit, en souriant : 
ns! allons, asseyez-vous, pas d'enfantillage. ■ 



CHAPITRE XXV 

Nuit d'attente. — Billet de M. de Laborde 
reprennent le travail. — Benjamin Constant 
it boire aux défenseurs d'une barricade. — Un 

— Honnêteté et tolérance du peuple. — Po 

— Lettre de M. de Chateaubriand, — Hoi 
M. de Lafayette. — M. de Glandevts à Saint 
nement provisoire — Le général Sébastian! i 
étrangères. — Mon petit rôle politique. — 
Montjoie. 

Je reviens à la soirée du jeudi. Nou! 
nement des nouvelles de l'arrivée de M 
nous sûmes enfin, àonze heures, qu'iln 
arrivé. 

Comme on se corrige malaisémeE 
trouver quelque chose de logique dans 
nous cherchâmes à nous expliquer ce 
donnait son idée la plus probable. Moi 
beaucoup de troupes fraîches étant an 
décidé à tenter une nouvelle attaque s 

Vers minuit, je me retrouvai seule, 
plus effrayée que jamais, je recomma 
monde de se tenir prêt à vider les 1 
appel, et je me jetai tout habillée sur i 

J'avais souvent entendu dire au &t 
ignorions qu'il ne commandait plus — 



MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

ent pour attaquer était un peu avant le point du 
; et j'attendais le lever du soleil comme le signal 
ître salut, 
mais nuit aussi courte ne me sembla aussi longue. 

les trois heures du matin un bruit de mousquet- 

se fit entendre. J'ai su le lendemain que deux 
s patrouilles s'étaient rencontrées, sans se recon- 
e, à la barrière de Clichy. Je crus que c'était là 
mmencement de l'attaque. Je me jetai à bas de 
lit, je sonnai, j'assemblai mes gens. 
;st le moment où j'ai ressenti l'effroi le plus pro- 
pendant toutes cesavcntureuses journées. Cepen- 

le feu avait cessé. Nous écoutâmes avec une 
ie anxiété. Le silence le plus complet régnait 

la ville. 

; temps en temps, un coup de fusil isolé faisait 
mer les échos; mais ils venaient de tous les points, 
indiquaient pas une attaque. Enfin le soleil se leva 
nt et radieux; je respirai et j'allai courtiser le 
neil, mais bien vainement. Je me suis très bien 
■e à cette époque; mais j'ai été douze fois vingt- 
:e heures sans fermer les yeux une minute, tant 
itation du moment était grande. Nous étions tous 
une influence électrique. 

I vendredi 30 juillet, si fertile en grands événe- 
s à l'Hôtel de Ville, au Luxembourg, au Palais- 
bon, à Saint-Cloud, à Neuilly, me laisse moins 
ïuvenirs à relater que les autres jours. Cela est 
rel. Le théâtre n'était plus dans la rue, découvert à 
les yeux, et les acteurs se trouvaient trop occupés 
urs rôles pour avoir le temps d'en rendre compte. 



BENJAMIN CONSTANT 

Je reçus le matin la réponse de M . de La 
billet de la veille. 11 me mandait l'avoir re 
au retour de l'Hôtel de Ville où le duc d« 
avait été attendu jusqu'à cette heure. 11 
à six dans la même intention; mais il ajo 
crairis que ce matin il ne soit trop tard po 
de sa mission. » 

11 me promettait un laissez-passer pour 
devès, auquel, en efFet, M. Casimir Périe 
un de très bonne heure. 

Je dois noter que ce vendredi tous les i 
travaillaient chez moi, revinrent à leur oui 
tranquillement du monde. Plusieurs aval 
part active aux combats des deux jours pi 
racontaient ce qui s'était passé autour d 
plus héroïque simplicité. Je vis aussi rouvr 
dans mou voisinage. 

Cependant les défenseurs des barricade 
'leurs postes, on les voyait passer le fusil 
et un pain sous le bras. Quelques-uns, vo 
un air plus militaire, plaçaient leur mor 
au bout de leur baïonnette; mais tous é 
ment pacifiques et polis. 

Je fus rappelée à la fenêtre que je ven. 
par le bruit du tambour. Alors tout faisa 
portes et fenêtres furent occupées et garr 
en un instant. Nous vîmes s'avancer, à 
précédée d'un tambour, une troupe de ge 
sant escorte à un brancard garni de matel 
était couché un homme en attitude 
d'Opéra. Il faisait signe de la main poi 
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cris, que personne ne se disposait à pousser en son 
honneur. En passant sous ma fenêtre, ce modeste per- 
sonnage leva la tête, et je reconnus la vilaine figure de 
M. Benjamin Constant. 

Je ne puis exprimer Timpression que me causa cette 
vue. Les jours de grandeur et d'héroïsme me sem- 
blaient passés, la fausseté et l'intrigue allaient s'em- 
parer du dénouement. Cet instinct ne m'a pas 
trompée. 

Revenons à ces premières journées. Je me plais 
d'autant plus à m'y arrêter que celles qui leur ont suc- 
cédé ont moins permis de leur rendre pleine justice. 

En me quittant la veille au soir, Arago avait été 
arrêté par des ouvriers qui l'engagèrent à travailler 
avec eux à une barricade. Il avait trouvé prudent de 
s'y prêter de bonne grâce, tout en ayant bonne envie 
de s'en aller. Un des travailleurs raconta qu'il était là 
depuis dix -huit heures sans boire ni manger, qu'il avait 
grand' faim et pas un sol. 

Arago crut l'occasion excellente, il tira un écu de sa 
poche, l'ouvrier tendit la main, mais un de ses cama- 
rades l'arrêta : 

« Tu vas accepter cela? Tu te déshonores ». L'autre 
retira sa main en remerciant très poliment et disant à 
Arago : a Vous voyez bien, monsieur, que cela ne se 
peut pas. » 

Il s'était alors engagé une discussion entre eux, où 
M. Arago avait voulu leur prouver qu'étant plus riche 
qu'eux il était raisonnable de le laisser contribuer de 
son argent, aussi bien que de son bras, à la cause com- 
mune. 



UNE SENTINELLE OUBLIÉE 

Cette con sidéra tioa commençait à ébranlei 
donneur d'avis, et Arago reproduisit l'écu; r 
proposa d'aller le boire, et cela gâta son affai 

a Comment, boire! vous êtes peut-être i 
qui veut nous faire boire! Ah bien oui! b< 
avons besoin de toute notre tète. Qui sait i 
serons pas attaqués cette nuit? Camarade, n 
faim et soif, mais c'est rien que ça, nous i 
demain. Empochez votre argent, monsieur, 
ramassez ce pavé, s 

La confiance n'était pas si bien établie 
osât répliquer; il se mit silencieusement à 
Bientôt arriva un élève de l'École polytech 
pectant le travail. 11 témoigna de grands ég< 
professeur, le consultant sur les ordres qu'i 
Le héros du pavé les écoutait avec atten 
s'adressant à l'élève : 

■ Mon petit général, ce monsieur est 
nôtres? 

— Certainement, mon ami. 

— Monsieur, voulez-vous avoir la bont< 
donner ce que vous nous offriez; nous boiro 
santé de bon cœur, car nous avons fièremeol 

Une personne de la société, M. de Basta 
ouvrier, en faction à l'une des grilles des 
prêt à s'évanouir; il loi dit qu'on avait ou 
relever, il était là depuis vingt heures et : 
exténué. 

a 11 faut aller vous restaurer! 

— Mais qui gardera mon poste? 

— Moi. 
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— Vous, monsieur, ah! vous êtes bien bon; tenez! 
ilà mon fusil. 

— C'est bon, voilà cent sous pour payer votre 
ler. 

— C'est trop, monsieur, d 

Au bout d'un quart d'heure l'ouvrier vint reprendre 
1 poste, rapportant trois livres dix sous, son dîner 
lyant coûté que trente sous, 

On ne tarirait pas si on voulait rapporter tous les 
its de ce genre. Dans plusieurs quartiers de la ville 
était entré dans les maisons pour tirer par les 
lêtres, on avait trouvé des couverts mis, des effets 
Scîeux non serrés ; nulle part, au milieu de tout ce 
sordre, il ne s'était commis le plus petit vol. 
Cependant, il y a eu une espèce de pUlage dans les 
partements du second aux Tuileries. Il n'est pas 
possible qu'il y ait eu lieu après coup par tes subal- 
mes du château. Ils en ont été soupçonnés par les 
rsonnes qui habitaient ces appartements. 
Dans le premier moment, le scrupule allait si loin 
e les matelas, pris à l'archevêché, ont été sur-le- 
amp, ainsi que l'argenterie, portés processionnelle- 
int à r Hôtel-Dieu. 

Un autre caractère de cette époque, sur lequel on ne 
ut trop insister, c'est sa tolérance. Je sortis dans 
tte matinée, donnant le bras à M. de Salvandy; ni 
,n ni l'autre nous ne portions rien de tricolore. Beau- 
up de gens, et surtout les plus hostiles à ce qui se 
ssait, en étaient bariolés. 

Des femmes, stationnant de préférence près des bar- 
:ades, portaient des cocardes tricolores dans des 



POZZO PREND UN PARTI 

paniers devant elles et en offraient aux p 
comme aux jours ordinaires des bouquets, Sei 
elles avaient remplacé la phrase banale de : « 
sez votre dame », par celle de : a Voyez, voye 
sieur, décorez votre dame, a 

M. de Salvandy les repoussa constamme 
l'apparence de l'humeur, sans que cela produ: 
d'effet que s'il avait refusé un bouquet de mug 

J'allai chez l'ambassadeur de Russie, il a 
bien du chemin depuis la veille. Outré de l'ou! 
laissait le corps diplomatique à Saint-Cloud (i' 
clamait hautement l'impossibilité de rentrer à 
capitale qu'on venait d'ensanglanter. Selon lu 
marche de M. de Mortemart était oiseuse, 
pouvait pas réussir, il était trop tard. La lâch 
égale à l'incapacité, il fallait se tourner du < 
d'Orléans. Il n'y avait de salut que là, tout li 
devait se rattacher à eux, etc.. 

Il y avait plusieurs personnes dans le sal' 
tenaient ces discours; je crois m£me le baron < 
ther (2), je ne voudrais pourtant pas l'affirmer 

Je ne me rappelle pas au juste l'heure, mai 
tinée devait être assez avancée, lorsqu'en rentr 
moi je trouvait Ar^o qui m'attendait. Depuis 
du matin il avait appris qu'on travaillait v 

(i) Mme de Gontaut dit dans ses Mémoires : a Le dodci 
sir Charles Stuart-Rothsay, ambassadeur d'Angleterre e 
Pozzo di Borgo, comprenant la gravité de la position o 
vait le Roi, vinrent à Saint*CIoud pour la lui faire coi 
duc de Duras ne les admit point. 11 y a des moments d 
désobéir pour chercher à sauver est un devoir. 11 (P. 31g 

(2) Ministre de Prusse à Paris. 



") MÉMOIRES DE MADAME DE BOIGNE 

ur la république. Il venait, disait-il, de soutenir 

Sse contre cet insensé projet. 

Les chances du ministère Mortemart devenaient 

possibles; mais il fallait se hâter de prendre un parti 

on ne voulait pas tomber dans les désordres d'une 

irchie complète. 11 avait rendez-vous le soir avec 

9 meneurs, il tâcherait de les arraisonner. 11 répon- 

it encore des élèves de l'École polytechnique pour 

elques heures, mais seulement pour quelques 

Lires! 

Je ne pouvais rien faire de ces tristes révélations ; 

rs m'en tourmenter. 

Toutefois, quoique Arago ne dit que la vérité, ces 

positions fâcheuses, je dois le répéter, étaient 

angères à la masse de la population soulevée et 

issante. 

En voici encore une preuve entre mille. Je dési- 

s beaucoup faire parvenir une lettre à ma famille 

us à Pontchartrain. J'imaginai de l'adresser à mon 

re, et de charger le porteur de la montrer, en disant 

e c'était pour convoquer un pair de France. 

Il se présenta à la barrière, que personne ne fran- 

issait, à cinq heures du matin le vendredi; et, non 

ilement, elle lui fut aussitôt ouverte, mais on lui 

nna une espèce de passeport pour traverser les 

droits se trouvant déjà « libérés », — c'est ainsi que 

a s'appelait, — en spécifiant sa mission. Je suis bien 

Jiée de n'avoir pas gardé ce papier. A cette époque 

le me parut qu'un chiffon bien sale; et il l'était en 

et. 

Je reçus vers cette heure un billet de M. de Cha- 
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teaubriand. Il me mandait avoir été en route pour 
venir chez moi lorsque son ovation populaire Pavait 
arrêté. Il n'avait pas encore inventé d'en faire un 
triomphe national et était plutôt embarrassé de ces 
cris poussés par quelques polissons des mes (i). 

On Pavait mené au Luxembourg. Il avait été outré 
d'y trouver plusieurs pairs rassemblés sans qu'on eût 
songé à l'appeler. Et, rentré chez lui, il avait écrit à 
Charles X pour lui demander à aller le trouver et à se 
mettre à sa disposition. 

J'étais chez Mme de Rauzan lorsque nous enten- 
dîmes un grand bruit dans sa cour. Elle fut bientôt 
remplie par un flot de populace traînant une charrette 
comble de paille, sur laquelle était mollement couchée 
une pièce de canon, dont le peuple souverain venait 
faire un hommage civique à son héros Lafayette. 

On renvoya toute cette foule à l'état-major de la 
garde nationale, rue du Mont-Blanc. Elle ne commit 
aucun excès; mais elle était laide à voir, ses cris 
étaient effrayants, de hideuses femmes y étaient 
mêlées. Ce n'étaient déjà plus mes amis des barri- 
cades. 

(i) Voir aux pièces justificatives, à la fin du volume, cette lettre 
de M. de Chateaubriand à Mme de Boigne. 

u M. de Chateaubriand ... était dans l'enivrement d'une espèce 
d'ovation dont venaient de l'honorer une quinzaine de jeunes gens 
qui l'avaient aidé à passer une barricade au bas de la rue de 
Tournon. Dans son enthousiasme, il lui échappa de répondre à 
quelques personnes, inquiètes du sort de la légitimité dans une 
crise si violente : « Soyez tranquilles. Qu'on conserve la liberté de 
la presse, qu'on me laisse ma plume, de l'encre et du papier; si la 
légitimité est abattue, je l'aurai relevée au bout de trois mois.» 
Mémoires du chancelier Pasquier, t. VI, p. 291.) 
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La pauvre Mme de La Bédoyère pensa mourir 
ffroi. Il n'y avait pourtant aucun danger, ce n'étaient 
: des cris de joie et de triomphe, mais de nature à 
pirer un grand dégoût. 

Zomme je sortais de table, on m'apporta une lettre 
ir convoquer mon père à se rendre au Luxembourg, 
le président du conseil, duc de Mortemart, atten- 
t messieurs les pairs. 

W. Pasquier passa chez moi en s'y rendant, il était 
t en peine de la santé de M. de Mortemart. 
fe lui racontai les dispositions de Pozzo et les con- 
înces d'Arago, Je n'en tirai pas grand'chose. Il me 
ut fort sérieux ; convint qu'on avait perdu beaucoup 
temps, mais que cependant il y avait encore des 
sources si on voulait profiter de l'étonnement où 
ient les deux partis, l'un d'être battu, et l'autre 
tre vainqueur, pour établir quelque chose de raison- 
île qui ralliât les masses ; car elles ne demandaient 
; repos et sécurité. II resta peu d'instants; les com- 
nications n'étaient pas faciles, on ne circulait qu'à 
d, et beaucoup de temps, si précieux ces jours-là, se 
uvait matériellement employé par les courses indts- 
isables. 

fe fus fort surprise de voir entrer chez moi M. de 
mdevès, parti le matin pour Saint-Cloud avec l'in- 
tion d'y rester. Il était blessé jusqu'au fond du 
ur de la façon dont il y avait été accueilli. Peut-être 
ïoignée de main donnée à Casimir Périer avait-elle 
dénoncée. Toujours est-il que le Roi l'avait très 
1 reçu et, quoiqu'il fût une espèce de favori, avait 
;cté de ne lui pas parler. 



M. DE GLANDEVÈS A SAINT-CLO 

Après avoir vainement attendu un mom< 
tun, il finit par solliciter une audience. Le Ri 
dans une embrasure de fenêtre. II voulut ent 
de lui parler de la situation de Paris; ma 
s'obstina à lui répondre à assez haute voix p 
baron de Damas , et deux ou trois autres af 
Congrégation, qui étaient dans la chambre, 
sent ses paroles. Alors M. de Glandevès lui 

t Je vois que le Roi ne veut pas m'écou 
bornerai donc à lui demander ses ordres sui 
dois devenir. 

— Retournez à vos Tuileries. 

— Le Roi oublie qu'ils sont envahies, le d 
colore y flotte. 

— II est pourtant impossible de vous loge 

— En ce cas, Sire, je partirai pour Paris. 

— Vous ferez très bien. 

— Le Roi n'a pas d'autre ordre à me doni 

— Non, pas moi, mais voyez mon fils 
Glandevès. » 

M. de Glandevès se rendit chez M. le Dai 
a Monseigneur, le Roi m'envoie savoir ; 

gneur a quelque ordre à me donner pour F 

retourne. 

— Moi, non, quel ordre auraîs-je à vou 
vous n'êtes pas de mon armée. * 

Et là-dessus il lui tourna le dos. Voilà c 
été congédié, le trente, un des plus fidèles se 
de la monarchie. II en était navré. 

Il avait entendu M. de Polignac ré] 
Mme de Gontaut, qui l'accablait de reproche 
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c de la foi, ayez donc de la foi, elle vous manque à 
I. 8 Et tenir aussi ce propos qu'il a répété plusieurs 

: « Si mon épée ne s'était pas brisée entre mes 
tis, j'établissais la Charte sur une base inébran- 
s. n Cette phrase ne s'expliquait pas mieux que sa 
luite, il avait au reste l'air parfaitement serein. 
n revanche, le pauvre duc de Raguse était déses- 
: de tout ce qui s'était passé à Paris, accablé de 

ce qu'il voyait à Saint-Cloud, quoique sa scène 
; M. le Dauphin n'eût pas encore eu lieu, 
ozzo vint chez moi. M. de Glandevès lui raconta 
létails de sa visite à Saint-Cloud, et il en revint à 

antienne du matin et de la veille : Ces gens-là 
ent perdus, finis, Neuilly présentait la seule res- 
"ce qui pouvait sauver le pays. Je lui parlai de 
it de M. Mortemart : « C'est un brave et excellent 
ime, me dit-il; mais, fùt-il en pleine santé, il n'est 
de force dans ces conjonctures. D'ailleurs personne 
e serait avec ces gens-là. » 

ozzo me quitta de bonne heure. Plusieurs per- 
les passèrent dans mon salon, j'ai oublié qui elles 
ent. M. Pasquier arriva tard; il avait vu M, de 
temart dans son lit très souffrant d'un violent 
!S de fièvre. Rien de ce qui s'était passé à l'Hôtel 
l'ille, ni à la Chambre des députés, n'était favorable 

mission. 

e petit nombre de pairs, réunis au Luxembourg, 
seraient volontiers ralHés; mais ils sentaient com- 
, ils auraient peu d'influence dans ces circonstances, 
république, dont personne ne voulait, devenait 
itnente si on ne prenait promptement un parti. Et 
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sous un nom, ou sous un autre, ce parti ne pouvait 
venir que de Neuilly. 

On savait vaguement que des démarches avaient été 
faites de ce c6té. Enfin à près de minuit, M. de Fré- 
ville (i) vint nous apprendre l'arrivée de M. le duc 
d'Orléans au Palais- Royal. Un gouvernement provi- 
soire était décidé. Le Prince en serait le chef, les 
ministres étaient désignés et le général Sébastiani {2) 
nommé ministre des affaires étrangères. 

Je m'écriai combien c'était un choix fatal. Je con- 
naissais l'aversion de Pozzo pour lui et l'intensité de 
ces haines corses. Il suffirait de ce nom pour le rendre 
aussi hostile à M. le duc d'Orléans qu'il lui était favo- 
rable jusqu'à présent. Son influence sur le corps diplo- 
matique, dont il disposait en grande partie, préparait 
un obstacle énorme. 

Tout le monde le reconnut, en signalant l'impor- 
tance d'en avertir au Palais- Royal. On m'engagea à en 
prévenir ; mais il était minuit et les nominations 
devaient, disait-on, être connues le lendemain matin! 

Ici a commencé l'espèce de petit rôle politique que 
j'ai pu jouer dans ces grands événements. Il n'était ni 
prévu, ni préparé; et il n'a duré qu'un jour. Le parti 
carliste en a eu révélation et m'en a su plus mauvais 
gré qu'il n'était juste. J'y^î ^té entraînée, sansprémé- 

(i) Baron de Frfville, conseiller d'État. 

(2) Horace-François-Bastien comte Sébastiani (17JZ-1851). Sous- 
lieutenant (1789). Colonel en Italie. Général de brigade au camp 
de Boulogne; de division après Austerlitï, Ambassadeur en Turquie 
(1806). En demi-solde après Waterloo. Député (1819 il 1830). 
Miaistre de la marine, puis des affaires étrangères à la révolution 
de 1830. Ambassadeur à Naples, k Londres. Maréchal (1840'. 
III. 25 
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ditatir^n, par la force des choses. Mais peut-être ai-je^ 
en efiet, facilité, dans les premiers moments, rétablis- 
sement de la nouvelle royauté, pour laquelle l'ambas- 
sadeur de Russie s'est déclaré ouvertement. J'aurais 
gardé un silence étemel sur toute cette transaction, si 
lui-même n'en avait parlé le premier. 

Le samedi, i"* août, au point du jour, et après y 
avoir bien réfléchi toute la nuit, je me décidai à écrire 
à Mme de Montjoie (i). Je lui rappelai le propos de 
M. de Sémon ville, notre causerie du mardi; il était 
étrange de voir ce qui, le mardi, était un simple com^ 
mérage entre deux femmes, devenu dès le vendredi de 
l'histoire. 

Je lui demandai ensuite si on savait assez au Palais- 
Royal la profonde aversion de Pozzo pour le général 
Sébastiani; et à quel point sa nomination aliénerait 
infailliblement l'ambassadeur, qui était dans les meil- 
leures dispositions. 

J'ajoutai que, si je savais une heure où je ne gêne- 
rais pas, je serais bien tentée d'affronter les barricades 
et d'aller reprendre ma conversation du mardi. 

J'envoyai ce billet au Palais-Royal. On me rapporta 
pour réponse que tout le monde était à Neuilly, mais 
mon billet allait y être porté. Je crus que M. de Fré- 
ville s'était trompé en nous disant, la veille au soir, 
M. le duc d'Orléans arrivé au Palais-Royal. Il y était 
pourtant; mais rien n'était encore décidé et on gardait 
le secret sur sa présence. 



(i) Mme la comtesse de Montjoie, dame d'honneur de Mlle d'Or- 
léans. 



CHAPITRE XXVI 

Je refuse de partir pour Pontchartrain. — Position du 
Raguse. — Inquiétude des esprits. — Réponse de Mme i 
joie. — , Je ïais à Neoilly avec M. Arago — Pioclami 
Lieutenant général. — Mort d'un grenadier de ta garde 
— Entretien avec Mademoiselle. — Désespoir de Mme 
cbesse d'Orléans. — Son récit, — Les deux princesses 
opinion différente. 



Je reçus une lettre de ma mère ; elle m'était ap 
par le régisseur de Pontchartrain, Moreau. I 
laissé soB cabriolet en dehors des barrières ; et se 
fort de m'emmener, si je voulais y consentir. 

Ma mère m'en sollicitait. Elle voyait déjà un 
enfants assiégé et affamé par l'autre; et se re 
au temps de la Henriade, avec toute la vivacité 
imagination. Ces malheurs semblaient d'autant 
présumables cependant, que Moreau m'annonça 
don de Saint-Cloud. 

Le Roi se retirait, la route de Versailles éta 
verte de troupes, ayant l'air consterné, et sema 
déserteurs par groupes de tous tes côtés. J'allai 
cette nouvelle à M. Pasquier. Je trouvai chez 
duc de Broglie. 11 savait déjà la retraite sur Rar 
let; l'un et l'autre m'engagèrent fort à rester à 
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comme dans le lieu où il pouvait y avoir le plus de 
sécurité. 

M. de Broglie y avait appelé sa femme et ses 
enfants. J'étais facile à persuader, car je prenais trop 
d'intérêt aux événements pour souhaiter m'éloigner. 
Je retournai donc chez moi pour écrire à ma mère et 
lui expliquer mes objections à partir, et surtout à suivre 
la route, encombrée d'obstacles, sur laquelle Moreau 
offrait de me conduire. 

En passant, j'entrai chez Mme de Rauzan. Elle était 
informé du départ; son père lui avait fait dire, par un 
de ses gens, que la Cour allait passer quelques jours à 
Trianon. Elle m'apprit la scène qui avait eu lieu entre 
M. le Dauphin et le duc de Raguse (i) ; et même avec 
exagération. 

(i) Le duc d'Angoulême avait été nommé généralissime le 29 juil- 
let. Le duc de Raguse était major général de la garde. La mission 
donnée au duc de Mortemart de former un cabinei, avec Casimir 
Périer, le général Gérard et le rappel des ordonnances, déplaisait 
au Dauphin ; il publia un ordre du jour à Tarmée dans le sens de la 
résistance. Marmonten publia un, de son côté, en annonçant l'apai- 
sement; en outre il prit les ordres directs du Roi sur certains points 
de service. Le duc d'Angoulême lui reprocha vivement d'avoir agi 
en dehors de lui, commandant en chef. La discussion s'envenima 
au point que le Prince lui infligea les arrêts et lui demanda de 
rendre son épée. Marmont s'écria qu'il préférait la briser; le duc 
d'Angoulême s'élança sur le maréchal pour la lui arracher et se 
blessa à la main. Il appela à l'aide et donna l'ordre aux gardes du 
corps d'arrêter le duc de Raguse et de le garder à vue. Une demi- 
heure après, le Roi informé envoya le duc de Luxembourg, capitaine 
des gardes, remettre son épée au maréchal, et exigea de son fils une 
réconciliation. Marmont y consentit difficilement, et le commande- 
ment resta complètement désorganisé. 

Du reste, dans ces jours néfastes, l'accord n'existait nulle part 
autour de Charles X. Le père et le fils ne s'entendaient pas plus que 



INQUIÉTUDES DES ESPRITS 

Nous échangeâmes nos craintes sur la disp 
oij pourrait être le Maréchal, après un pareil éc 
quitter la Cour et de revenir à Paris sans calci 
dangers personnels qu'il y courait. 

Cette circonstance fut cause, qu'en écrivan 
mère, je la priai de tâcher de faire savoir au Mi 
la position où il se trouvait dans Paris; et de 1 
parvenir de l'argent pour s'éloigner, dans le ca 
se séparerait du Roi, s'il s'en trouvait dépourvi 

En effet, ce même Moreau, qui était veau m 
cherà Paris, allale lendemain de Pontchartrain i 
bouillet, parvint jusqu'au Maréchal, lui po 
l'argent, et lui offrit de l'emmener par les b( 
qu'au pavillon qu'il habitait où il aurait pu être tr 
caché. 

Le Maréchal hésita, puis se décida à rester. 1 
parti lui aurait-il mieux tourné? Je ne le pense 
lui valait mieux accomplir son sort et rester 
poste. Mais j'ignorais alors si ce poste était ten: 

Tandis que j'écrivais à ma mère, il m'arrivail 
sur visite. Tout le monde était au désespoir, c 
ne se décidait, rien ne se publiait. 

Les mêmes gens, qui depuis ont dit, se 
imprimé que M , le duc d'Orléans était tellement 
saire qu'il pouvait se faire prier longtemps e 
cepter qu'aux conditions les plus avantageuses, 
maient, se désolaient alors de chaque heure de 

leurs entours. La monarchie légitime succomba bien plutôt I 
sion et à l'incapacité lamentable de ses funestes conseill 
la révolte parisienne, qui, moyennant quelqaes 
an moment opportun, aurait été facilement domptée. 
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Et s'impatientaient hautement de ce qu'il ne se jetait 
pas tout à travers le mouvement. « Qu'il commence 
par s'emparer du pouvoir, disaient-ils, on s'expliquera 
plus tard. » 

C'était l'opinion la plus générale, je conviens l'avoir 
partagée. L'anarchie nous arrivait de tous les côtés et 
me semblait le pire des maux. 

Arago survint tout bouleversé. Ses efforts étaient 
dépassés. Il quittait une réunion de jeunes gens qui se 
disposaient à proclamer la république. Puis vint la 
duchesse de Rauzan apportant la même nouvelle. 
Moreau aussi l'avait recueillie dans la rue, et en faisait 
un nouvel argument pour m'emmener. Cependant je 
résistai; et je l'expédiai avec ma réponse. 

Dans ce moment je reçus celle de Mme de Montjoie : 
« Votre billet, me disait-elle, ne m'est parvenu qu'à dix 
heures; il est déjà sous les yeux de M. le duc d'Or- 
léans. Venez, venez, très chère, on vous attend ici 
avec la plus vive et la plus tendre impatience. » 

Je voulus questionner le messager; il était reparti. 
Le billet était daté de Neuilly, dix heures et demie. 
Comment y aller? Toute circulation, en voiture, était 
impossible. 

Arago et Mme de Rauzan me pressèrent également 
de m'y rendre, de peindre l'état des choses et de hâter 
un dénouement. Après quelques instants d'hésitation, 
je me décidai à me mettre en route à pied. Arago me 
donnait le bras. 

Je dis à Mme de Rauzan, qui m'aidait à nouer mon 
chapeau, tant elle était pressée de m'expédier : « Soyez- 
moi témoin que je ne vais pas à Neuilly comme Orléa- 



MORT D'UN GRENADIER 

niste, maiscomme bonne Française, voulant la t 
lité du pays, b Elle me souhaita tout succèj 
répondit que ma mission était une œuvre de ch 

Arrivés à la place Beauvau, nous entendîme 
proclamation manuscrite du Lieutenant gén 
royaume (i); celle qui disait : ■ La Charte sen 
mais une vérité. » L'homme qui la publiait s'arrt 
cent pas en cent pas, pour renouveler cette lec 

Les groupes se formaient autour de lui. Voici 
dont j'ai été témoin. On l'écoutait avec une 
anxiété; elle ne produisait ni joie ni enthousiasn 
un extrême soulagement. Chacun retournait trè! 
ment à ses affaires, comme ayant reçu une 
satisfaisante à une question dont il était y 
inquiet, et respirant plus librement. 

Cette impression m'a paru tout àfait général' 
il ne faut pas l'oublier, je parle seulement de 
j'ai vu. Il est possible que dans d'autres quart! 
ait été toute différente. 

Il me faut encore m'arrêter en route pour i 
une circonstance dont j'ai été témoin. Je ne m( 
pelle jamais sans émotion. Nous suivions pénil 
la rue du Route, ayant à gravir les barricades au 
que la montagne . 

([) I-e vendredi dans la joatnfe une soixantaine dedéput 
au Paiais-Bourbon, avaient décidé d'offrir la lieutenance gé 



coyaume au du 


d'Orléans, avec le rappel des couleurs n; 


Les pairs, réun 




aucune initiativ 


e. Le Prince,quiétait revenu du Raincy, ai 


retiré dans la 


uit du vendredi, reçut la députation de; 




amedi matin, accepta ta lieutenance gé 


lança la proclar 


nation dont parle Mme de Boigne. 
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Nous fûmes atteints par un groupe, en tête duquel 
marchait un élève de l'École polytechnique sortant à 
peine de Tenfance. Il tenait son épée à la main et, en 
Pagitant, répétait d'une voix grave et sonore : « Place 
aux braves. » 

Toutes les barricades s'abaissaient, en un clin d'œil, 
pour laisser passer une patrouille armée, au milieu de 
laquelle était porté un blessé sur une civière. 

Ce cortège nous eut bientôt dépassés. Cependant 
nous hâtâmes le pas pour profiter de la route qui s'ou- 
vrait devant lui, et qui se refermait aussitôt. Près d'ar- 
river à l'hôpital Beaujon, il s'arrêta, il y eut un moment 
d'hésitation et quelques paroles échangées. 

La civière fut posée à terre, le jeune élève, qui par 
l'élévation du terrain, si rapide en cet endroit, se trou- 
vait dominer toute la scène, allongea son bras et son épée ; 
et, de cette belle voix, si grave et si sonore, que j'avais 
déjà remarquée, dit avec l'expression la plus pénétrée : 
a Paix aux braves. » 

Tout ce qui était dans la rue, y compris l'escorte 
populaire qui formait le cortège, s'agenouilla. Après un 
instant de recueillement, la civière fut relevée et le 
convoi retourna sur ses pas. Il faut ajouter que l'uni- 
forme et le bonnet, posés sur la civière, indiquaient 
clairement le blessé, qui venait d'expirer en se rendant 
à l'hôpital, comme étant un grenadier de la garde 
royale. 

Je ne pense jamais à cette scène sans éprouver un 
véritable attendrissement. 

Un de mes motifs, pour aller à Neuilly, était de mé- 
nager au duc de Raguse la protection spéciale des prin- 
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cesses, s'il se trouvait dans une position aventureuse, à 
la suite de ce qui s'était passé à Saînt-Cloud. Nous con- 
vînmes, Arago et moi, que tous deux nous parlerions de 
lui. Il devait rapporter les conversations qu'il avait 
eues avec le Maréchal à l'Académie et aux Tui- 
leries. 

Nous arrivâmes enfin à NeuîUy. Mme de Dolo- 
mieu(i} m'attendait dans la cour. Je n'en pouvais plus; 
il faisait une chaleur assommante. Elle me mena chez 
Mme de Montjoie pour me reposer un instant. 

Mais Mademoiselle (2) y arriva aussitôt ; elle m'em- 
mena dans son cabinet, après avoir échangé quelques 
mots de politesse avec Ar^o. Elle était dans un état 
d'excitation visible, mais pourtant calme et avec l'air 
très résolu. 

Elle me montra un billet de son frère , écrit au crayon ; 
il était à peu près en ces termes ; « Il n'y a pas à hé- 
siter, il ne faut pas aliéner Pozzo, Sébastian! ne sera 
pas nommé. Tâchez de le faire savoir, » Je me char- 
geai volontiers de cette commission. 

On ignorait encore à Neuilly la proclamation que 
j'avais entendu Jire en chemin. Je me rappelais assez 
exactement les termes et je les rapportai à Mademoi- 
selle. Dès l'intitulé : Proclamation du Lieutenant géné- 
ral, elle m'arrêta: 

« Du Lieutenant général? vous vous trompez, ma 
chère. 

(t) Mme la marquise de Dolomien, dame d'honneur de Mme la 
duchesse d'Orléans. 

(2) Mademoiselle d'Orléans. Madame Adélaïde sous la monarchie 
de Juillet. 
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— Non, Mademoiselle, je Taî entendu trois ou quatre 
fois et j'en suis sûre. 

— Il comptait ne prendre que le titre de comman- 
dant de Paris. 

— Il aura été entraîné par le vœu général. Il faut 
qu'il puisse con\mander hors Paris, comme dans son 
enceinte, il n'y a qu'une pensée là-dessus. » 

Et, à cette époque, cela était parfaitement exact. Je 
citai à Mademoiselle toutes les personnes que j'avais 
vues la veille, et le jour même. Depuis Mme de Rau- 
zan et sa coterie jusqu'aux défenseurs des barricades, 
tous réclamaient l'intervention de M. le duc d'Or- 
léans. 

Mademoiselle l'admettait complètement nécessaire. 
Mais, selon elle, une seule démarche était indispen- 
sable et le devoir y était clair. Il fallait se jeter à tra- 
vers les combattants pour arrêter l'effusion du sang, 
conjurer la guerre civile, faire poser les armes et réta- 
blir partout l'ordre et la tranquillité. 

Elle en était si persuadée que, lorsque la veille on 
était venu chercher son frère, en assurant les esprits 
disposés à lui laisser jouer le rôle de pacificateur, 
voyant que son absence y apportait un retard matériel, 
elle avait offert de se rendre à Paris, si elle pouvait y 
être de la moindre utilité au rétablissement de la sécu- 
rité publique. 

Elle pensait, et c'était l'avis de son frère, qu'il n'y 
avait pas à hésiter sur cette première démarche. Mais 
qu'il fallait s'emparer du pouvoir au titre le plus mo- 
deste, de façon à n'effaroucher personne. Par là on se 
trouverait en mesure d'agir suivant les circonstances. 
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et les partis, pris à tête reposée, valaient toujoi 
que ceux improvisés dans des moments d'ui 
agitation. 

Nous causâmes de tout ce qui passait à 1 
Saint-Cloud. Elle savait le départ et la mî 
Rambouillet, quoique Trianon fût le lieu offic 
désigné. Elle savait aussi la scène faite par M 
phin au duc de Raguse. 

Je ne sais si ces nouvelles étaient venue 
ment à Neuilly, ou avaient passé par Paris. 

Pendant que nous causions, Mme de Doloi 
me chercher de la part de Mme la duché: 
léans. 

• Allez vite chez ma sœur, me dit Mademi 
tâchez de la remonter un peu, elle est dar 
terrible. » 

Je suivis Mme de Dolomieu jusque che: 
cesse où j'entrai seule. Elle était dans sa c 
coucher, en robe de chambre et en papiliot' 
dans un grand fauteuil, le dos tourné au jour 

La princesse Louise, à genoux devant ell 
appuyée sur un bras du fauteuil, toutes deu 
en larmes. Mme la duchesse d'Orléans me 
main et, m'attirant à elle, s'appuya sur moiel 
sangloter. La jeune princesse se leva et sorti 
sa place. 

Sa mère continua à se tenir serrée contr 
répétant à travers ses pleurs : « Oh! que 
trophe! quelle catastrophe!.., et nous aunon 
àËu! B 

Je parvins à la calmer un peu. Je lui parlai 
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inéralement exprimé; du beau rôle que M. le duc 
'léans avait k jouer; de la manière dont il était 
ré par tout le monde — je le croyais, et de plus cela 
: vrai, je dois le redire encore ; — du bon effet de la 
lamation. Je la lui répétai. 

lie ne s'arrêta pas au titre, mais elle fut frappée de 
pression : ■ La Charte sera désormais une vérité. » 
l'approuva. Elle me parla de son mari, de la pureté 
es intentions avec l'adoration qu'elle lui porte. Je 
lasardai à lui dire : 

Eh bien! madame, la France serait-elle donc si 
leureuse de se trouver entre de pareilles mains, si 
e Guillaume 111 s'appelait Philippe Vil. 

- Dieu garde! Dieu garde! ma chère, ils l'appelle- 
it usurpateur, n Et elle recommença à sangloter. 
Sans doute, madame, on l'appellerait usurpateur, et 
urait raison; mais si on l'appelait conspirateur on 
it tort. 11 n'y a que cela de répréhensîble dans 
irpation, et les contemporains même l'en disculpe- 
nt. 

- Oh oui! assurément, il n'a pas conspiré! Qui le 
mieux que le Roi ? Avecquelle bonne foi, quelle cons- 
ce ne lui a-t-il pas toujours parlé! Il n'y a pas 
)re un mois, à Rosny , ils ont eu ensemble une con- 
lation de plus d'une heure et demie ; et, en la termi- 
t, il a dit à monmari i « Croyez bienque j'envisage 
a position tout à fait comme vous ; hors la Charte, 
int de salut, j'en suis bien persuadé et je vous donne 
a parole que rien ne me décidera à en sortirs... Et 

il fait ces ordonnances ! » 

ne des premières paroles de Mme la duchesse 
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d'Orléans avait été pour me demander si j 'avais entendu 
parler de Mme la Dauphine. Elle y revint de nouveau 
lorsqu'elle se fut un peu calmée. La sachant en route 
pour revenir à Saint-Cloud, elle en était très inquiète. 

Depuis le dimanche précédent, où M. le duc d'Or- 
léans avait été faire sa cour au Roi, il n'y avait eu 
aucune communication officielle entre Saint-Cloud et 
Neuilly. On y avait appris le coup d'État par le Moni' 
teur du lundi. 

Dans la nuit du jeudi au vendredi, on leur avait fait 
parvenir un billet anonyme, portant que les ordres 
étaient données pour faire marcher un corps de troupes 
sur Neuilly, enlever M. le duc d'Orléans et l'emmener 
à Saint-Cloud, afin de l'y retenir comme une espèce 
d'otage. Sur cet avis, le Prince était monté à cheval, et 
avait passé toute la journée éloigné de Neuilly. 

Mme la duchesse d'Orléans était tellement préoc- 
cupée de cette idée d'appel à Saint-Cloud, que lorsque, 
la veille, le jeune Gérard était venu de l'Hôtel de Ville 
pour solliciter M. le duc d'Orléans de se rendre à Paris, 
elle l'avait reçu, l'avait pris pour M. de Champagny, 
l'aide de camp de M. le Dauphin, et lui avait répondu 
en conséquence. Ils avaient joué pendant deux minutes 
aux propos interrompus. 

Elle me raconta comment aussitôt que M. le duc 
d'Orléans avait su qu'on réclamait sa présence, pour 
arrêter le désordre il ne s'était pas permis d'hésiter* Il 
lui avait dit \ « Amélie, tu sais si j'ai craint ce moment, 
je ne le prévoyais que trop ! Mais le voilà arrivé, la 
route du devoir est claire ; il faut la suivre et sauver 
le pays, car lui seul est dans le bon droit. » 
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e lui avait répondu : « Va, mon ami, je n'ai pas 
liétude, tu feras toujours ce qu'il y aura de mieux. » 
puis la pauvre femme se remettait à pleurer de 
bel : ■ Ahl ma chère amie, notre bonheur est 
'ai été trop heureuse. » 

joignant les mains : a Mon Dieu, j'espère n'en 
pas été ingrate, j'en ai bien joui, mtds je vous en 
n remercié! ■ Et puis encore, et encore, et tou- 
des larmes. 

l'engageai à se laisser moins abattre. M. le duc 
îans, lui représentai-je, aurait besoin de toute sa 
té ; rien ne serait la plus propre à la lui faire perdre 
e désespoir de la personne qu'il chérissait le plus 
mde. 

e me répondit qu'elle le sentait bien, elle s'aban- 
lit ainsi devant moi, mais elle présenterait une 
contenance lorsqu'il le faudrait. La gloire et le 
lur de son mari avaient toujours été les premiers 
ts de sa vie et elle ne leur manquerait pas. 
la pressai beaucoup de se rendre à Paris : 
lontez en voiture, madame, avec tous vos enfants, 
Ditures de gala, vos grandes livrées ; les barricades 
sseront devant elles. Le peuple flatté de cette 
ncevousaccueilleraavectrànsport, vous arriverez 
lais-Royal au milieu des acclamations, il n'y a pas 
ter. 

Si mon mari me le prescrit, j'irai certainement 
e vous le dites. Mais, ma chère, celamerépt^nera 
oup; cela aura l'air d'une espèce de triomphe... 
'gue... vous entendez, pour les autres. J'aimerais 
nieux arriver au Palais-Royal, où je veux aller 
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rejoindre mon mari le plus tôt possible, aansc 
fasse aucun effet. 

— Je comprends la délicatesse de Madame, 
ne crois pas ce moment destiné aux nuances. ' 
qui consacre la popularité des d'Orléans, et 
combien le pays les réclame, me semble utili 
salut. » 

Mme la duchesse d'Orléans, avec sa bonté 
tumée, s'était fort préoccupée de ma fatigui 
l'extrême chaleur que j'avais eue en venant à I 
Elle m'avait fait préparer une voiture pour re 
jusqu'à la barrière. On vint avertir qu'elle étaii 

La princesse voulait encore me retenir; mais 
comprendre combien il pouvait être essentiel 
visse Pozzo le plus tôt possible. Elle me fît pri 
de revenir le lendemain, soit à Neuilly, soit au 
Royal où elle espérait être, et je sortis. 

Je trouvai un valet de chambre de Madei 
qui m'attendait pour me ramener chez elle. I 
demanda comment j'avais laissé sa belle-sœur 
répondis : ■ Un peu plus Calme, mais bien aff< 

Il me fut évident que les deux princesses, 
leur intimité habituelle, ne s'entendaient pas ( 
moment. 

Je répétai à Mademoiselle ce que j'avais Oi 
seiller à Mme la duchesse d'Orléans sur son 
dans Paris. Je ne lui trouvai pas. J'en dois co: 
les mêmes genres de répugnances. Mais c'éti 
démarche trop importante, me dit-elle, pour en j 
l'initiative sans l'ordre de son frère. 

Cela était vrai, mais si la demande avait été : 
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allait qu'une heure pour avoir la réponse; pendant 
:mp5 on aurait préparé les voitures. Et l'arrivée de 
imille, portée sur les bras du peuple, comme cela 
it arrivé infailliblement, aurait fourni un excellent 
ment à M. le duc d'Orléans , contre un petit noyau 
ictieux , auquel on donnait trop d'importance, parce 
lui seul parlait et se montrait, 
e sort en décida autrement. Les princesses arrivè- 
au Palais-Royal à minuit, à pied, ayant été en 
ibus aussi loin que les barricades le permettaient, 
ans être reconnues. Je ne puis m'empêcher de 
etter encore qu'on n'ait pas, ce jour-là, préféré la 
:he indiquée par mon zèle. 

uoique dans ma conversation avec Mademoiselle 
î n'eussions pas été au delà du Lieutenant général, 
u'avec sa belle-sœur j'eusse prononcé le mot de 
ippe VII, je n'en partais pas moins persuadée que 
lemoiselle désirait vivement voir la couronne de 
ice sur le front de son frère, tandis que Mme la 
lesse d'Orléans envisageait cet avenir avec répu- 
ice et terreur. 
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C'est peut-être le moment de dire mes rappo 
les deux princesses d'Orléans, et comment 
prends leur caractère. 

La tourmente révolutionnaire ayant jeté mes 
à Naples, j'étais souvent appelée auprès des 
la Reine. Mon ^e se trouvait plus rapproché 
de Madame Amélie, c'était avec elle que je j 
plus souvent (i). Elle me distinguait de ses 
petites compagnes. Ceci se passait en 1794 et 

A son arrivée en France, vingt ans après, 
duchesse d'Orléans n'avait pas oublié cette 
derie d'enfance. Elle donnait un caractère pa 
aux relations qui s'établirent entre nous. J'ei 
sion de les cultiver pendant le temps, où, m 
étant ambassadeur en Angleterre, la famille d 
vivait dans une sorte d'exil aux environs de I 

Ceci expliqiie comment, sans être commen 

(1) Voir t. 1", p, 111. 
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ais'Royal, j'y étais souvent plus avant dans les 
Rdences des ch^rins et des contrariétés de la 
ille, que les personnes dont les habitudes pouvaient 
ibler plus intimes. 

e ne saurais assez exprimer la profonde vénération 
le tendre dévouement que j'éprouve pour Mme la 
hesse d'Orléans. Adorée par son mari, par ses 
mts, par tout ce qui l'entoure, le degré d'affection, 
vénération qu'elle inspire est en proportion des 
asions qu'on a de l'approcher. 

-a tendre délicatesse de son cœur n'altère ni l'élé- 
ion de ses sentiments, ni la force de son caractère. 
s sait merveilleusement allier la mère de famille à 
princesse. Et quoiqu'elle traite tout le monde avec 
apparences d'une bienveillance qui lui est natu- 
e, cependant c'est avec des nuances si habilement 
rquées que chacun peut reconnaître sa place sur un 
n différent. 

\. l'époque dont je parle, Mme la duchesse d'Or- 
ns, quoique extrêmement considérée dans le conseil 
famille, où régnait l'accord le plus parfait, s'était 
suadé à elle-même n'entendre rien aux affaires; et 
isait que Mademoiselle, par la rectitude de ses 
es et la force de son esprit, était beaucoup mieux 
jelée à s'en occuper. 

\u5si se mettait-elle volontairement sous la tutelle 
sa belle-sœur, dans tout ce qui semblait affaire, ou 
ti politique à prendre. Peut-être aussi cette attitude 
lait-elle à cette délicatesse de cceur qui, même à son 
u, dirige toutes ses actions. 
La Cour, surtout sous Louis XVIII, car Charles X 
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traitait mieux les d'Orléans, cherchait à établi 
grande distinction entre Mme la duchesse d'Or 
son mari et sa sœur. On lui aurait volontiers fai 
place à part si elle avait voulu l'accepter (i). 

Or, comme toutes les contrariétés et les man 
lions, qui se trouvaient sur le chemin des he 
habitants du Palais-Royal, tenaient à cette inimi 
la branche régnante, Mme la duchesse d'Orlé; 
croyait doublement obligée de faire cause commu 
d'adopter, sans réflexion, les décisions de Mai 
selle. 

De là, venait l'habitude de se laisser condui: 
elle, et de ne jamais chercher à combattre l'inf 
qu'elle pouvait avoir sur son frère, objet de leur 
mune adoration. Je ne crois pas ce scrupule de A 
duchesse d'Orléans demeuré à la reine des Frs 

Il n'y a eu aucun refroidissement entre les 
princesses, mais elles n'ont pas toujours été una 
sur des questions importantes. La Reine par 
exprimé, détendu et soutenu ses opinions avec ch 
en cherchant à user de son crédit sur l'esprit di 

Jamais sentiment n'a. été plus passionné quf 
de Mme la duchesse d'Orléans pour son ma 
ferme persuasion où elle est que tout ce qu'il ■ 
est toujours ; 

e Wisest, dîscreetest, best. » 



(i) Fille du roi de Naples, arrière pelite-lîlle de Phi 
d'Anjou, nièce, par sa mère, de la reine Marie-An toi nette, 
duchesse d'Orléans avait droit, d'après l'étiquette si strie 
CoUT de France, â un rang différent de celui qui revenait 
dac d'Orléans et à Mademoiselle d'Orléans. 
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a été pour elle un motif de grande consolation dans la 
mer orageuse où les circonstances Font poussée. 

Elle y est entrée avec une extrême répugnance. Elle 
a prié, biep sincèrement, que ce calice s'éloignât d'elle. 
Mais, une fois ce parti pris, elle Va. accepté complète- 
ment. 

On a spéculé sur ses regrets; les partis se sont 
trompés. Et six semaines après la matinée dont je viens 
de parler, elle me disait : « Maintenant que cette cou- 
ronne d'épines est sur notre front, nous ne devons plus 
la quitter qu'avec la vie ; et nous nous y ferons tuer 
s'il le faut. » 

Cette énergie calme ne l'empêche pas de s'identifier, 
avec toute la vivacité la plus délicate, la plus exquise, 
aux chagrins des autres, de les apprécier et d'y com- 
patir. L'indulgence est le fond où elle puise constam- 
ment, le fard dont elle embellit les vertus les plus 
solides qu'une femme et une reine puisse posséder. 

On croira peut-être que je trace un panégyrique, ce 
serait à mon insu. Je la représente telle que je la 
vois. 

Mes relations personnelles avec Mademoiselle datent 
de 1816 à 1817. J'ai toujours rendu hommage à son 
cœur et à son esprit, sans jamais avoir eu pour elle ce 
qui peut s'appeler de l'attrait. Cependant ses qualités 
sont à elle, ses inconvénients sont nés des circons- 
tances où elle a été placée. 

Mademoiselle est la personne la plus franche, et la 
plus incapable de dissimulation, qui se puisse rencon- 
trer. Voilà ce qui lui a fait tant d'ennemis. 

Les premiers épanchements de sa jeunesse ont été 



I 
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accueillis par la malveillance. Il lui en est n 
l'amertunie. Voilà ce qui lui en a mérité. 

Son père (i) était charmant pour elle. Élev 
M me de Genlis (2) , dans des idées plus que révo 
naires, elle avait vu ce malheureux prince s'avant 
duellement dans un carrière si fatalement parc 
sans en être effrayée. Elle était trop jeune p 
juger par elle-même alors; et elle n'a jamais vou 
sentir depuis à reconnaître que ce fut celle du 
du crime sans excuse. 

On a prétendu le lui faire proclamer. Tout le 
de son séjour auprès de Mme la princesse de Ci 
a été employé à obtenir d'elle une démarche 
abandonnerait la mémoire de son père. For 
souvenirs de sa tendresse, elle s'était fait um 
de la résistance. Le résultat en a été de pas 
années de son adolescence dans la solitude 
chambre. 

Les émigrés, formant le société de Mme lapri 



(i) Louis-Phi lippe -Joseph, tristement célèbre sous le 
Philippe- Égalité (1747-1794). 

(2) Stéphanie-Félicité du Crest de Saint-Aubin, com 
Genlia (1746-1830). Mariée à Charles Brulart de Genlis, 
de Sillery. Dame d'honneui de la duchesse de Chartres 
femme de Philippe-Ëgalité, Gouvernante des lîlles et des 1 
prince {fjSl). Ëmigrée en 1793 au moment oh son mari fu 
tiné. Rentrée en France en iSoi . Elle écrivit de nombreux o 

(3) Fortunée-Marie d'Esté, fille de François III duc de 
(1698-1780) et de Charlotte d'Orléans fille du Régent. E 
épousé en 1759 Louis-François-Joseph, dernier prince de Con 
1S14), fils de Louis-François (1717-1776) et de Louise Diai 
beth d'Orltans (1716-1736) dernière fille du Régent. La { 
de Conti mourut ù Trieste. Voir t. I", pages 1 19 et 437. 
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e Conti, refusaient de se trouver avec elle ; et, de son 
ôté, elle ne voulait faire aucune concession. 

Sa tante, qui avait beaucoup d'esprit, lui témoignait 
le l'affection, ne la violentait pas, ne la blâmait même 
las, mais n'avait pas le courage de la soutenir contre 
'esprit de parti. ' 

Plus tard, elle espéra trouver auprès de sa mère une 
ntière sympathie, et elle arriva en Espagne toute 
lîeine d'illusions filiales. Elle y fut mal accueillie et 
rouva Mme la duchesse d'Orléans (i) placée dans une 
ituation si fausse, que le séjour de Barcelone fui 
levint bientôt insupportable. 

Elle dut écrire à ses frères que sa position n'y était 
las convenable. On voit combien tous les sentiments 
le sa jeunesse, tous ceux qui font ordinairement la 
;loire et le. bonheur des filles, ont été froissés. 

Avec ces données, on peut, je crois, comprendre à la 
ois les qualités et les défauts de Mademoiselle. 

Elle est franche, parce qu'elle s'est accoutumée^ ne 
)oint cacher ses impressions, sans s'inquiéter si elles 
itaient opportunes ou devaient plaire aux autres. Elle 
l'est pourtant pas expansive, parce qu'elle a été 
epoussée par tout ce qui aurait dû, dans sa première 
eunesse, développer les facultés aimantes de son cœur. 

Aussi ce cœur s'est-il donné, avec la passion la plus 
five et la plus exclusive, à son frère, le premier qui 
ui élit fait goûter les douceurs de l'intimité, le seul 

(:) Louise-Matie- Adélaïde de Bourboo-Penthièvre (i753-i8ai), 
narîée en 1769 au duc d'Orléans, depuis Philippe-Égalité, alors duc 
!e Chartres. Mme de Soigne en a plusieurs fois parlé dans les 
'olumes précédents ; t. I, chap, xxvi; t. Il, chap. x et XX. 
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en qui elle puisse trouver entière sympathii 
grande croix qui pèse sur son cœur bien plu 
son front. 

La vie et la mort de leur père sera toujour 
plus puissant entre eux que peut-être ils ne se 
à eux-mêmes. Et sur ce point, tous les deux, 
en général, ils sont susceptibles et même ran 
l'excès. 

Jamais ils n'ont su être à leur aise avec 
royale, surtout avec Mme la Dauphine, qui 
côté, les a constamment traités avec une 
marquée . 

Mademoiselle a conservé beaucoup d'à 
contre la noblesse et les émigrés, qui ont 
sa jeunesse de dégoûts, comme « classes 
excellent cœur leur pardonnerait à tous, i 
viduellement. Mais, là encore, les formes soi 
elle et prennent l'apparence d'une sorte 
geance. 

Cette disposition l'a poussée à chercher Sf 
parmi les gens professant les mêmes répugnar 
a cru beaucoup trop, je pense, qu'ils s'arrête 
même point qu'elle, et a désiré voir le pouv 
leurs mains. 

Elle a travaillé à le leur faire remettre. Les 
les Barrot, les Dupont n'ont pas eu de pli 
partisan dans les commencements. Et la téi 
son caractère, la volonté de parti pris, en e! 
point abandonner les gens que les circonstan 
blaient accuser, et de leur toujours supposer d 
intentions, les lui a fait soutenir à un point, i 
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un temps, a beaucoup nui à son influence sur 
Lt du Roi. 

s l'a senti, elle en a souffert; mais elle n'a pas 
:é. C'est ainsi qu'elle est faite. 

l'accuse d'être peu généreuse; il y a du vrai et 
IX. Jusqu'à la mort de sa mère, Mademoiselle ne 
iait rien, et vivait au dépens de son frère; la 
nonie était alors une vertu. 

5uis qu'elle jouit d'un revenu considérable, elle 
se honorablement, elle emploie des artistes, elle 
avaîller dans ses terres. Elle fait énormément de 
es ; mais elle n'a pas les habitudes de la magni- 
e et ne sait pas dépenser royalement, même 
e ce serait convenable. Elle calcule trop exacte- 
pour une princesse. 

is aussi, au commencement de la nouvelle royauté , 
'il fut d'abord question de fixer la liste civile, le 

Louis étant venu lui demander si elle se conten- 

d'y être portée pour un million, elle se récria, 
e s'il lui faisait injure, en protestant que sa for- 
lerson ne Ile suffisait, et par delà, à tous ses vœux, 
jemoiselle porte à ses neveux une affection que 
I crue complètement maternelle jusqu'à la mort 
tit duc de Penthièvre (i). Il avait sept ans et 
resque en imbécillité. 
iC la duchesse d'Orléans fut au désespoir de cette 

Mademoiselle ne feint jamais un sentiment; elle 
leinéedu ch^rin de sa belle-sœur; mais, tenait et 



:harle3-Feidînan<l-LouiS'PhiIippe-Emmaniie1 d'Orléans, duc 
hiÈvre, né à Paris le i" janvier 1820, 
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disait, la mort de cet enfant une délivrance poui 

C'est la seule nuance que j'aie observée dans 1 
dresse des deux sœurs pour les enfants. Pev 
même y a-t-il plus de faiblesse dans l'afFectl 
Mademoiselle, quoiqu'elle s'associe tout à fait à 1' 
lente éducation qu'on leur donne. 

Personne au monde, je crois, n'a plus complet 
l'esprit d'affîùres que Mademoiselle. Elledécouvn 
perspicacité le nœud de la difficulté, s'y attache, 
nettement toutes les circonlocutions, n'admet f 
discours inutiles, saisit son interlocuteur et le ré 
venir se battre, en champ clos, sur le point mèm 

On comprend combien ces formes ont dû pî 
désagréables dans des circonstances où presqu» 
le monde aurait voulu ne s'expliquer, et ne s'en] 
qu'à peu près. 

Cette disposition de l'esprit de Mademoiselle 
une qualité inappréciable, si elle était à la tel 
affaires; mais c'est un véritable inconvénient 
comme elle l'est. Son rôle aurait du être tout de m 
et elle ne sait employer que les couleurs tranch: 

Cela lui a fait personnellement beaucoup d'enr 
Il en est rejailli quelque chose sur son frère dont 
croyait l'interprète. Elle s'en est aperçue, et le 
de ne point nuire à ce frère, tant aimé, a gêné s£ 
cours et ses actions. 

Si bien qu'une personne, dont la franchise va ji 
la rudesse, a acquis la réputation d'une extrême 
seté; et qu'en poussant l'indulgence au delà des t 
ordinaires, elle passe pour haineuse. 

Pendant le jugement des ministres de Charles 
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rappelle qu'un soir, où l'on était fort inquiet, le 
échal Gérard, qui n'a jamais brillé parle courage (i)i 
)li9sait le danger qu'il y aurait pour le Roi de 
rcher à sauver M. de Polignac, Mademoiselle lui 
)ndit d'un ton que je n'oublierai jamais : « Eh bien, 
■échal, s'il le faut, nous y périrons, n Sa figure, ordi- 
ement commune, était belle en ce moment. 
B lui dois la justice qu'elle sait écouter la vérité, 
ne lorsqu'elle lui déplaît, non seulement, avec 
ence, mais avec l'apparence de la reconnaissance, 
le la lui ai pas épargnée dans maintes circons- 
;es; et, quoique nous n'ayons peut-être pas ce 
>n appelle du goût l'une pour l'autre, elle ne m'en 
le mieux traitée. 

e reviens au i" août. Mademoiselle me chargea de 
ener Mme de Valence (2) et ses petites filles. Nous 
itàmes toutes quatre avec M . Arago dans la voiture 

m'attendait, je m'étais assurée la protection 
:iale des princesses pour le duc de Raguse, dans le 
où il se trouverait en avoir besoin ; et Arago avait 
tnté sa visite à l'état-major, dans tous ses détails, à 
e de Montjoie, chez laquelle il était resté pendant 

visites aux deux belles-sœurs. 
Ltrivésàla barrière, je me séparai de mes compagnes 
s me rendis directement chez Pozzo. 

I Civil s'entend, car personne ne dispute son courage militaire. 
: ausri lui qui a décidé et obtenu l'abandon des fleurs de lys, 
isurant que la Garde nationale était en marche pour venir les 
sr. J'en ai été témoin. Cela était Eaux de tout point, la Garde 
maie en masse s'indignait qu'on les laissât abattre par quelques 
râbles. (Note de Mme de Soigne J 

e de Valence, fille de Mme de Genlis. 
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Il avait du monde dans son grand salon, je le fis 
demander. Il vint au-devant de moi dans la pièce qui 
précède. Je lui dis : a J'arrive de Neuilly, et je suis 
chargée de vous remercier de votre bon vouloir dont on 
est fort reconnaissant. » 

Je trouvai un homme tout changé de la veille, 
empêtré, froid, guindé. lime répondit : a Certainement 
ils ont bien raison; vous savez combien je leur suis 
attaché, mais la situation est bien délicate... le Roi 
est à Rambouillet... Il s'y établit... Mes collègues 
pensent convenable d'aller rejoindre le souverain 
auprès duquel nous sommes accrédités... Cela est au 
moins fort spécieux, nous n'avons pas été appelés... 
Cependant je ne sais que faire... Je ne sais que leur 
conseiller. » 

Je ne me laissai pas trop effaroucher par ce chan- 
gement, car je l'avais prévu; mais je m'attendais, 
j'en conviens, à plus de façons dans le retour. Je 
répondis : 

« Vous ferez, j'en suis bien sûre, ce qu'il y aura de plus 
sage et de plus utile. A propos, je voulais vous dire 
aussi que Sébastiani ne sera pas ministre. J'en ai la 
certitude. » 

Il me regarda un instant fixement : a A eux, à la vie 
et à la mort, » s'écria-t-il. Et, me prenant les deux 
mains, il m'entraîna dans le petit salon à gauche : 
a Asseyons-nous. Ils veulent régner, n'est-ce pas? 

— Ils disent que non. 

— Ils ont tort. Il n'y a que cela de raisonnable, il 
n'y a que cela de possible. Ils le veulent au fond ; et, s'ils 
ne le veulent pas aujourd'hui, ils le voudront demain, 
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: que c'est une nécessité. Il nous faut donc agir 
ce sens, s 

Lvoue que, tout en m'attendant à un retour, cette 
pte péripétie m'avait suffoquée. Aussi en ai-je été 
nent frappée que je suis sûre de n'avoir ni ôté ni 
é une syllabe à ces premières paroles. 
entra ensuite dans quelques détails sur la manière 
il s'y prendrait pour faire avorter la sotte pensée, 
e à quelques-uns de ses collègues, de se rendre à 
bouillet. La question ne lui semblait plus ni déli- 
ni embarrassante; il était revenu à tous ses argu- 
s de la veille contre la branche atnée et en faveur 
Ile d'Orléans. Il était impossible d'être plus clair 
is logique. 

très beaucoup de considérations générales, il me 
a des instructions de détail sur la meilleure con- 
à tenir vis-à-vis du corps diplomatique, 
lui demandai s'il me permettait de dire que ces 
:ils venaient de lui. Non seulement il me permet- 
mais il m'en priait, aussi bien que d'y ajouter les 
issions de son plus entier dévouement. II me 
a encore plusieur fois : « Ils doivent régner et en 
imer hautement la volonté. » 
us nous séparâmes les meilleurs amis du monde. 
tendait ses collègues pour décider du parti à 
Ire, Fallait-il rester à Paris ou se rendre à Ram- 
et? Sans doute ils durent trouver une grande dif- 
ce entre cette conférence et les conversations du 

l'incurie qui a accompagné toutes les démarches de 
ur n'avait pas fait négliger de prévenir le corps 
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diplomatique en quittant Saint-Cloud, il est biei 
bable, d'après les dispositions où j'avais trouvé î 
que l'avis de ceux qui voulaient rejoindre le Roi : 
prévalu; et que le départ aurait été décidé avanl 
retour de Neuilly. 

Mais depuis le lundi, où M. de Polignac avait dé 
dans une si pleine confiance, la France préparée à 
toutes les volontés du Roi, il n'avait pris la pei 
communiquer, sur quoi que ce soit, avec aucui 
ambassadeurs; pas même avec ses plus affidés, ci 
MM. d'Appony et de Sales (i) qui approuvaienl 
nement les ordonnances. 

Au reste l'espèce de honte où étaient ces der 
d'être tombés dans cette erreur, leur fit renoncei 
facilement au projet du départ. Ils l'avaient 
avec le Nonce. Castelcïcala hésitait. Sir Charles ^ 
s'y opposait. Pozzo, en entraînant M. de Wei 
trancha la question de ce côté. 

Mais l'argument le plus concluant à faire valoir, 
leurs idées diplomatiques, porta sur ce qu'ils n'a\ 
pas été appelés par Charles X. L'habileté cons 
parler à chacun le langage qu'il convient. 

Aussitôt mon arrivée chez moi, j'écrivis le réi 
de ma conversation, avec l'ambassadeur de Russ 
je l'expédiai tout de suite à Neuilly. 

Pendant mon absence il était venu plusieurs 
sonnes chez moi, entre autres Mme Récamier. 
m'avait attendu longtemps, et avait fini par laiss< 
ma table un petit billet, où elle me témoignait un | 

(l) M. de Sales, ambassadeur de Sardaigne à Paris. 
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regret de ne m*avoir pas trouvée, et un vif désir de 
causer avec moi d'une personne qu'elle voyait, à 
regret, bien irritée. 

Je compris facilement qu'il s'agissait de M . de Cha- 
teaubriand. Précisément il en avait été question le 
matin dans ma conversation avec Mademoiselle, et nous 
étions convenues qu'il serait bien désirable de le rallier 
aux intérêts du pays. Je le connaissais trop pour le 
croire un auxiliaire fort utile, mais je le savais un adver- 
saire formidable. 

M. de Chateaubriand est un homme qu'on n'acquiert 
qu'en se mettant complètement sous sa tutelle, et 
encore s'ennuierait -il bientôt de conduire dans une route 
facile. Il appellerait cela suivre une ornière; et vou- 
drait se créer dés obstacles, pour avoir l'amusement de 
les franchir. 

J'étais par trop fatiguée pour songer à aller chez 
Mme Récamier, où je ne pouvais arriver qu'à pied. Je 
remis au lendemain à m 'occuper de son billet, d'ailleurs 
il était plus de six heures, la matinée était achevée. 
Je vis assez de monde dans la soirée. On me fit beau- 
coup de récits contradictoires sur ce qui s'était passé à 
l'Hôtel de Ville et à la Chambre, j'en conserve un faible 
souvenir. Je me rappelle seulement qu'Alexandre de 
Laborde nous arriva dans des transports de joie qui 
nous révoltèrent et nous impatientèrent. 

L'impression des gens, avec lesquels je vivais, était 
grave et triste; nous voyions^ dans ce qui se passait, 
un résultat nécessaire des fautes commises. Mais ce 
résultat nous apparaissait comme une fatalité sur 
laquelle on devait gémir; tout en s'évertuant pour éviter 



" GLORIOUS REVOLUTION » 

qu'elle ne devint une calamité plus grande en jetant 
pays dans l'anarchie. 

Personne n'était plus attristé ni plus effrayé i; 
M. Pasquier, je lui dois cette justice. J'avouerai, ai 
la même franchise, que ses craintes me semblaient 
peuex^érées. Appuyée sur ma < Glorious revolutio 
de i6SS (i), le chemin me paraissait devoir être p 
facile qu'il ne s'est trouvé (2), 

(1) Voir t. 1-, p. 125. 

(2) L'usarpation de 168S en Angleterre, triomphe des sectes ] 
testantes sur le roi catholique et l'Ëglise romaine, a été un t 
exemple pour la France. Les révolutions de 178g et 1S30 n 
pas au fond d'autre origine. C'est, si l'on fait abstraction des déti 
la poursuite du même but, sous des prétextes et par des proc< 
différents. Ni l'une ni l'autre n'auraient peut-£tre eut lieu, si d 
fois il ne s'était trouvé près du trâne, pour rallier les méconti 
et les esprits faux, un prince colossalement riche et ambitieui 
jouer le rûle de Guillaume d'Orange. Seulement en renveisani 
Stuart, Guillaume 111 n'a pas déchatné les passions révolutionna 
ni détruit les institutions nationales. Il a continué la lignée des i 
en véritable Roi. Vainqueur pat ses propres forces, il n'a pas < 
provoquer, ni par conséquent 4 subir les exigences malsaines 
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demoiselle désire causer avec Pozzo. — Rendez-vous chez moi. 

— Je préviens M. Pasquier. — Aspect des rues le dimanche 2 aoiit. 

— Visite au Palais-Royal. — Mme la duchesse d'Orléans. — 
\spect du Palais. — Nouvelles de Mme la Dauphine. — Rentrée 
lu duc d'Orléans. — Je conduis Mademoiselle chez moi, — 
intrevues avec le général Pozzo et M. Pasquier. — Plume d'hon- 
leur. — Je vais chez Mme Récamier, — Elle m'emmène chez 
H, de Chateaubriand. — Ses fureurs, — Le duc de Bordeaux. 

— Les . glo: 



Le dimanche 2 août, Mme de Montjoie entra dans ma 
ambre à sept heures du matin. Elle me dit que Made- 
Hselle voulait causer avec Pozzo. S'il consentait à 
nir au Palais-Royal, il pourrait y entrer par une porte 
:s éloignée du palais. Si cependant il y avait objec- 
n. Mademoiselle offrait de venir le rencontrer chez 

M. 

Si le premier arrangement lui convenait, il sortirait 
ec moi, ayant l'air de me donner le bras pour nous pro- 
;ner aux Tuileries. Nous gagnerions la rue Saint- 
}noré. Mme de Montjoie nous attendrait dans une 
utique voisine de la porte, où nous devions entrer, et 
us conduirait par les détours de l'intérieur. Quelle que 
:1a décision de Pozzo, je promis d'être de ma personne 
èle au rendez-vous. 
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J'écrivis à l'ambassadeur de venir tout de suite 
chez moi. Je lui racontai la visite de Mme de Montjoie. 
Il serait enchanté, me répondit-il, de voir Mademoi- 
selle et de causer avec elle; il y tenait même beaucoup. 
Mais il ajouta : 

a II est impossible, dans l'état où l'on se trouve au 
Palais- Royal, avec le désordre, le mouvement qui y 
règne, que je ne sois pas rencontré et reconnu par 
quelqu'un. Le mystère même, apporté à cette confé- 
rence, y donnerait plus d'importance et disposerait à 
la publier. Je craindrais surtout ces indiscrétions, 
dans la pensée qu'elles pourraient neutraliser mes 
efforts et me rendre moins utile. Je ne puis avoir 
d'influence, sur le corps diplomatique, qu'autant que je 
semblerai impartial dans la question, et faisant cause 
commune avec mes collègues. » 

Ainsi donc, acceptant la seconde proposition de 
Mademoiselle, il me chargea de mille excuses pour 
elle, et de la prier de trouver bon que le rendez- vous 
eût lieu chez moi. Nous convînmes d'un message insi- 
gnifiant pour lui indiquer que la princesse l'y atten- 
dait. 

Je fis prier M. Pasquier de venir me voir, je lui 
racontai ce qui se passait et lui demandai si, dans le cas. 
où Mademoiselle le souhaiterait, il lui conviendrait de 
causer avec elle. Il me dit n'y avoir aucune objection, 
et même être bien aise qu'une occasion s'offrît, aussi 
naturellement, de lui exposer quelques-unes de ses 
idées, et de les faire parvenir si directement à M. le 
duc d'Orléans. 

Ces préliminaires convenus, je me mis en route à 
III. 27 
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leure fixée. Et, puisque je me suis faite l'historienne 
is rues, il n'est peut-être pas inutile de remarquer 
ispect qu'elles présentaient. 

Il y avait beaucoup de mouvement. On rencontrait un 
and nombre de patrouilles armées régulièrement, 
toique vêtues seulement d'un pantalon et d'une che- 
ise comme les jours précédents, et presque toutes 
induites par quelqu'un en uniforme. 

Des ordonnances à cheval portaient des ordres en 
andehâte. Tout cela entremêlé d'enfants, de femmes 
en vêtues, circulant librement ; et, leur livre de prières 
la main, se rendant aux églises, où les offices se célé- 
'aient et dont les portes s'étaient ouvertes précisé- 
ent comme de coutume. 

Tout le monde avait l'air affairé, curieux, pressé, 
aïs pourtant calme et rassuré. Enfin, sauf les tran- 
lées dans les rues, et l'étrange costume des troupes, 
1 aurait pu se croire dans la matinée d'un beau 

manche, où la population se disposait à assister à 
lelque représentation extraordinaire, qui, sans trop 
igiter, augmentait son activité accoutumée. 

La ville avait l'aspect d'un jour de fête où la circu- 
tion des voitures est interdite. 

Je trouvai Mme de Montjoie au rendez-vous, et 
ïrès un véritable voy^e dans le palais, en passant 
ir les combles, nous arrivâmes chez Mademoiselle. 
Ile était dans sa petite galerie; son cabinet, que je 
aversai pour y arriver, était encore jonché des vitres 
: des glaces brisées dans les journées précédentes, 
es marques des balles se faisaient voir aussi dans Içs 
jiserics, 
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A peine étais-je arrivée et lui expliquais-je le mes- 
sage de Pozzo, que Mme la duchesse d'Orléans entra 
toute troublée : 

« Ma sœur, voilà un tel — un valet de chambre de 
Mme la duchesse de Berry dont j*ai oublié le nom — 
qui vient prendre mes commissions pour la duchesse 
de Berry, que dois-je dire? Je ne peux pas refuser 
de le voir. 

— Dites des politesses insignifiantes, il n*y a pas 
besoin d'entrer en aucun détail par un tel messager, 
mais n'écrivez pas. » 

Mme la duchesse d'Orléans sortit. Mademoiselle cou- 
rut encore après elle jusque dans la pièce suivante : 
a Surtout, ma sœur, n'écrivez pas. 

— Non, non, je vous le promets. » 
Mademoiselle revint à moi en souriant : a Ma pauvre 

sœur est si troublée, me dit-elle, qu'elle n'est pas en 
état de mesurer ses paroles, et il ne faut s'engager 
d'aucun côté. » 

Nous reprîmes le fil de notre discours. Mademoiselle 
reconnut qu'en effet il valait mieux qu'elle vînt chez 
moi. Elle allait s'y rendre, je l'accompagnerais seule, 
mais il me faudrait attendre. Son frère était sorti et 
elle ne partirait qu'après son retour. • 

Mme la duchesse d'Orléans revint une seconde fois : 
a Ma sœur, ma sœur, voilà Sébastiani ! il est furieux, 
vous savez. 

— Soyez tranquille, je vais le faire venir ici. Furieux 
ou non, il faut bien qu'il se soumette à cette nécessité; 
je me charge de lui parler. » 

Elle sonna pour donner l'ordre de faire entrer le 
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■rai Sébastian! chez elle. Je sortis avec Mme la 
lease d'Orléans par l'intérieur. 
: ne saurais peindre la scène de désordre que pré- 
ait alors le Palais- Royal. On avait profité du 
jrde la famiileàNeuilly, pour entreprendre d'assez 
des réparations dans plusieurs pièces. Les par- 
s étaient enlevés, on marchait sur les lambourdes 
ilieu du plâtre. Dans d'autres, les peintres étaient 
lis avec leur attirail. 

>ut était démeublé, on heurtait des tapissiers por- 
leurs échelles, des valets replaçant des sièges, 
travers ce désordre circulaient des gens de toute 
rc. On mangeait dans toutes les pièces. Tout le 
de entrait comme dans la rue. Et la garde de ce 
îs, portant le costume dont j'ai déjà parlé, formait 
singulière disparate avec les lieux, si ce n'est avec 
dété. 

n'y avait pas moyen de causer dans un pareil 
haha. Mme la duchesse d'Orléans trouva seule- 
t le temps de me dire, pendant notre retraite à 
ïrs les cabinets de Mademoiselle, qu'elle était plus 
juille sur Mme la Dauphine. 
îlle-ci avait rencontré M, le duc de Chartres, 

la nuit précédente, près de Fonuinebleau. Et 
ne on n'en avait pas d'autre nouvelle, c'était la 
ve qu'il ne lui était rien arrivé de fâcheux. Elle 
it avoir rejoint sa famille. 

était une grande inquiétude de moins pour Mme la 
esse d'Orléans. Elle aime tendrement Mme la 
phine. Et, dans toutes les tristes circonstances qui 
ant succédé, c'est toujours des malheurs et des 
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impressions de cette princesse que j'ai vu la 
s'inquiéter et se désoler. 

On me montra, plus tard dans cette matin 
lettre interceptée de Mme la Dauphine écrit 
mari. J'ai conservé le souvenir d'une phrase 
frappa extrêmement. Après avoir rendu com 
termes fort amers, de la scène du théâtre de 
dont elle sortait;des cris insolents qu'on yavaitf 
elle ajoutait : « Ils avaient bonne envie de m' 
personnellement; mais je leur ai fait cet aïr q 
connaît et ils n'ont osé. » 

Ainsi cet air qu'on lui connaît, et que nou 
dions comme une espèce de fatalité, elle le 
Certes, je ne rappelle pas ces paroles dans u 
ment hostile contre une princesse que je véi 
dont les malheurs, selon l'expression de M. 
teaubriand, sont une dignité ; mais seulement 
- une nouvelle preuve de l'ignorance, oii était la 
aînée, du siècle et du pays. 

Cet air, dont elle prétendait tirer du respect, 
duisait que de l'aigreur et du mécontentemen 
cette lettre, il n'était pas question des ordonoî 
paraissait qu'elle en avait déjà parlé : « Je ne 
pas sur ce que je vous ai dit hier. Ce qui esl 
fait; mais je ne respirerai que quand nous 
réunis, d 

Je retourne au Palais-Royal. On était c 
tenir dans le salon dit des Batailles, où une e: 
repas en ambigu (i) était en permanence. ! 

(i) Repas qui n'est ni un déjeuner, ni uo dtaer, mai: 
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on était constamment dans la pièce qui servait de 
munication à tous les appartements; et dont le 
id balcon donne sur la cour. 

haque cri, chaque coup de tambour, chaque bruit, 
s étaient fréquents, y rappelait. Mme la duchesse 
rléans cherchait évidemment à vaincre l'agitation 
'âme par celle du corps, elle ne tenait pas en place, 
es l'avoir suivi pendant quelque temps j'y renonçai, 
idée par la fatigue, et m'assis dans un coin, où 
e de Dolomieu, aussi lasse que moi, vint me 
indre. 

[ous y restâmes jusqu'au moment où les acclama- 
s, dans la place, nous annoncèrent l'approche de 
le duc d'Orléans. Mademoiselle nous rejoignit à ce 
al, suivie par le général Sébastiani. 

avait l'air fort grognon, et, en passant à câté de 
, me jeta un regard où je vis qu'il me savait l'inter- 
iiaire d'une négociation, qui lui était aussi désa- 
ible. 

out le monde se plaça sur le grand balcon pour voir 
ver M. le duc d'Orléans. Lui et son cheval étaient 
Talement portés par les tiots du peuple. Je sais 
1 que cet enthousiasme ne signifie rien pour le len- 
lain. Mais, sans y attacher autrement d'importance, 
[oit constater qu'il y en avait beaucoup pour lui, là 
ans ce moment, 
a pauvre femme en fut fort attendrie, ce lui fut 

ilieu entre l'an et l'autre, pai l'heure oïi il a lieu et par la 
;e des mets. Tous les services y sont confondus, et l'on sert à 
is tous les mets chauds ou [toids, ainsi que le dessert. (DU' 
taire Larousse illustré, t. I, p. 3^6.) 
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une douce compensation à ce qu'elle souffrait d'ail- 
leurs. 

M. le duc d'Orléans, se débarrassant enfin de cette 
foule, rentra dans le Palais, où elle n'était guère plus 
choisie, et parvint dans la salle où nous étions. 

Il s'y arrêta un moment, embrassa ses plus jeunes 
enfants arrivés de Neuilly depuis qu'il était sorti, 
parla au général Sébastiani, me dit quelques paroles 
obligeantes en me prenant la m»ain, et rentra dans son 
cabinet particulier suivi de sa femme et de sa sœur. 

Celle-ci n'y demeura pas fort longtemps. En en sor- 
tant, elle me prit sous le bras et me dit : « Venez, je 
suis prête à partir. » Nous regagnâmes son apparte- 
ment. Survint l'embarras de la toilette. Elle avait bien 
un chapeau de paille, mais sans voile; et le voile était 
de rigueur pour notre expédition. 

Le mien étant de grand deuil, je ne pouvais le lui 
donner. Elle sonna la seule femme qui l'eût accompa- 
gnée de Neuilly, mais elle n'avait aucune clé des 
armoires. Elle se rappela enfin un chapeau resté à 
Paris et garni d'une grande blonde ; on l'apporta. 

Mademoiselle craignait qu'il ne fût trop remar- 
quable. Je l'assurai que les rues étaient remplies de 
toilettes tout aussi élégantes ; bientôt elle-même en fut 
frappée et aussi étonnée que je l'avais été les jours 
précédents. 

Nous descendîmes le petit escalier de la tourelle, et 
sortîmes du palais sans qu'elle fût reconnue. Cela 
n'était pas très difficile, au milieu d'un si grand dé- 
sordre. 

Arrivées dans la rue de Chartres, elle me dit en 



i 
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lais : « Nous sommes suivies, b Nous retiens en 
t, mais par mon mattre d'hôtel. Je l'avais amené 
:e que c'était de tous mes gens celui sur la discré- 

duquel je comptais le plus. Je la rassurai. 

Alors, me dit-elle, donnons-lui toutes les deux le 
;, cela paraîtra plus simple que de voir deux 
mes seules dans ce moment-ci. ■ Ainsi fut fait et 
:s Goulay fut honoré du bras d'une Altesse Royale. 
>ans le cas où nous rencontrerions quelqu'un de ma 
naissance qui voudrait me parler, je devrais m'ar- 
r tandis qu'elle continuerait son chemin, 
e lui dis le billet que j'avais reçu au sujet de M. de 
teaubriand ; elle me répéta combien on attacherait 
prix à concilier sa bienveillance, sans toutefois le 
tre dans le cabinet. Si l'ambassade de Rome pou- 

lui convenir, on serait tout disposé à la lui voir 
;«ndre. 

.a veille, M. de Glandevès m'avait chargée de 
er de lui et de son attachement au Palais-Royal. 
n'étais acquittée de cette commission dès le matin. 
3aremment Mademoiselle en avait parlé à son frère, 
s leur court entretien, car je fus formellement char- 

de dire, à M. deGlandevès,dereprendre son appar- 
ent aux Tuileries et qu'on arrangerait sa position. Je 
e message, et il refusa avec beaucoup de bonnes et 
)ectueuses paroles. 

'out ceci prouve combien on aurait désiré, dans ces 
miers moments, suivre les habitudes monarchiques. 
que la nécessité, formée par l'activité des uns et la 
cence des autres, a seule jeté dans d'autres voies, 
e me sers du mot réticence parce qu'il n'y avait pas 
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encore d'hostilité. Le parti, qui s'est depuis appelé 
carliste ou légitimiste, n'existait alors nulle part. 

Comme nous causions en anglais, l'homme qui nous 
séparait ne nous gênait aucunement. Je demandai à 
Mademoiselle s'il lui plaisait de voir M. Pasquier; dans 
ce cas, je le ferais avertir pendant sa conférence avec 
l'ambassadeur. Elle me dit qu'elle en serait charmée. 

Nous étions entrées dans le jardin des Tuileries, 
mais il fallut revenir sur nos pas, les grilles du côté de 
la place Louis XV étaient encore fermées. Nous sui- 
vîmes la rue de Rivoli. 

En approchant de la rue Saint-Florentin, Mademoi- 
selle me fit mettre à côté d'elle à l'intention de la mas- 
quer le plus possible : « Je ne veux pas que le vieux 
homme boiteux (i) m'aperçoive, me dit-elle; il est si 
fin! Il serait capable de me reconnaître de sa fenêtre. 
Je ne me soucie pas qu'il remarque mon passage, et 
encore bien moins d'être exposée à lui parler. » 

Nous arrivâmes, sans avoir fait aucune rencontre, 
jusqu'à la rué des Champs-Elysées. Je m'arrêtai pour 
débiter au portier de l'ambassadeur le message con- 
venu. Mademoiselle poursuivit sa route. Je la rejoi- 
gnis comme elle entrait chez moi; je l'y avais à peine 
installée que Pozzo arriva. 

Il m'avertit qu'on viendrait ledetnander pour donner 
une signature. Je l'introduisis auprès de la princesse et 
je les laissai. J'écrivis un mot à M. Pasquier pour le 
prévenir qu'il était attendu. 

(i) Le prince de Talleyrand. Il habitait l'hôtel qui fait le coin de 
la rue de Rivoli et de la rue Saint-Florentin, en face le ministère 
de la marine, et qui est devenu la propriété du baron de Rothschild. 
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Bientôt survint M. de Lobinskî, apportant une dé- 
pêche à signer. J'allai chercher Pozzo. En faisant ses 
excuses à Mademoiselle de la quitter, il lui dit : « C'est 
pour votre service; je vais signer la dépêche, dont je 
vous rendais compte, pour ne pas retarder le départ du 
courrier. » 

Il signa effectivement deux grands lettres et rentra 
dans la pièce où Mademoiselle l'attendait. Je restai 
seule avec Lobinski. Il avait apporté une petite écri- 
toire de poche; je lui fis une plaisanterie sur cette pré- 
caution. Il me donna la plume : « Gardez-là, me dit-il, 
comme une plume d'honneur. Vous l'avez bien mé- 
ritée. Vous ne savez pas vous-même toute l'étendue 
du service que vous avez rendu, non seulement à votre 
pays, mais à l'Europe entière qui vous devra le main- 
tien de la paix. Soyez bien contente de vous-même, 
madame, vous avez droit de l'être. » 

Je voulus prendre cette allocution solennelle en 
riant et j'acceptai la plume : « Je parle très sérieuse- 
ment, reprit-il, vous ne savez pas la portée de ce que 
vous avez empêché; réjouissez-vous-en comme Fran- 
çaise, je vous en remercie comme Russe. » 

Ces paroles de Lobinski m'ont fait penser que qbs 
dépêches, si bénévoles pour nous, en remplaçaient 
d'autres d'une toute autre tendance. 

Ce fut aussi Topinion de M . Pasquier, à qui je les 
rapportai sur-le-champ. Peut-être cependant ne fai- 
saient-elles allusion qu'au projet, formé par le corps 
diplomatique, de se rendre à Rambouillet et que Pozzo 
avait déjoué. 

Je n'en ai pas su davantage. Mes rapports d'intimité 
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avec l'ambassadeur ne me permettaient pas de pot 
Lobinski de questions. 

M. Pasquier arriva; nous attendîmes la tin ( 
conférence avec Pozzo, qui fut fort longue. Aus 
que je le vis sortir, je menai M , Pasquier dans le s 
où il devait le remplacer, et je me retirai. On voii 
je n'ai guère été dans tout cela que la mouchi 
coche. 

J'avais remarqué dans ma course du matin qu 
fiacres commençaient à circuler, quoique difficilen 
J'en avais envoyé chercher un ; et, lorsque M, Pas' 
eût quitté Mademoiselle, je lui proposai de s'en s 
plutôt que de retourner à pied. Elle y consent 
nous y montâmes. 

Elle me dit avoir été contente de M . Pasquier : 
voit, ajouta- t-elle, que c'est un homme accoutu 
envisager les questions sous toutes les faces. Et, 
vaincre les obstacles, c'est un grand moyen di 
avoir prévus. Mais on voit aussi qu'il est peu p 
de s'engager. Évidemment il s'est trouvé dans 
des révolutions et il les redoute. 

a Mais de qui j'ai été enchantée, c'est de notre 
Pozzo. Ilest parfait, ma chère madame de Boigne, 
fait, c'est tout à fait un de nous. Il m'a raconté ■ 
dépèche qu'il a été signer; nous ne l'aurions pas 
autrement! 11 me tarde fort qu'il puisse voir 
frère. J'espère arranger cela pour la nuit proch 
Au reste, le plus essentiel est déjà accompli : la déc 
qu'il a fait prendre au corps diplomatique de res 
Paris, et l'expédition de ces bonnes dépêches, n 

Nous devisâmes sur ce sujet, et sur plus 
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îndant la route. Elle n'offrit d'autre inconvénient 
ae de nombreux et affreux cahots. Je fis arrêter dans 

rue de Valois, j'accompagnai Mademoiselle par l'es- 
dier de la tourelle. Et, une fois que j'eus vu la porte 
E son appartement fermée sur elle, je regagnai mon 
icre et revins chez moi. 

Après avoir fait semblant de dîner, car l'excessive 
]aleur, la fatigue, l'^tation empêchaient de manger 
resqu 'autant que de dormir, je remontai dans un fiacre 
3ur aller voir Mme Récamier. Elle m'attendait, avec 
npatience, pour m'entretenirde M. de Chateaubriand. 

Je découvris bientôt qu'il était outré contre Charles X, 
ui n'avait pas répondu à sa lettre; indigné contre les 
lirs, qui ne l'avaient pas choisi pour diriger la 
hambre; furieux contre le Lieutenant général, qui 
'avait pas déposé entre ses mains le pouvoir auquel 
s événements l'appelaient. 

De plus, il était censé malade. C'est sa ressource 
rdinaire lorsque son ambition reçoit un échec considé- 
ible; et peut-être au fond l'impression est-elle assez 
iolente pour que le physique s'en ressente. 

Mme Récamier me pressa fort d'aller chez lui cher- 
ber à le calmer. Je consentis à l'y accompagner; et, 
lontant toutes deux dans la voiture qui m'avait 
menée, nous arrivâmes à sa petite maison de la rue 
'Enfer. 

Mme Récamier y était connue. On nous laissa péné- 
■er, sans difficulté, jusqu'à son cabinet. Nous frap- 
âmes à la porte, il nous dit d'entrer. Nous le trou- 
âmes, en robe de chambre et en pantoufles, un madras 
11 la tète, écrivant à l'angle d'une table. 
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Cette longue table, tout à fait disproportionnée à la 
pièce qui a forme de galerie, en tient la plus grande 
partie et lui donne Tair un peu cabaret. Elle était cou- 
verte de beaucoup de livres, de papiers, de quelques 
restes de mangeaille et de préparatifs de toilette peu 
élégante. 

M. de Chateaubriand nous reçut très bien. Il était 
évident, cependant, que ce désordre et surtout ce 
madras le gênaient. C'était à bon droit, car ce mou- 
choir rouge et vert ne relevait pas sa physionomie 
assombrie. 

Nous le trouvâmes dans une extrême âpreté. Mme 
Récamier l'amena à me lire le discours qu'il préparait 
pour la Chambre. Il était de la dernière violence. Je 
me rappelle, entre autres, un passage, inséré depuis 
dans une de ses brochures, où il représentait M. le duc 
d'Orléans s'avançant vers le trône deux têtes à la 
main; tout le reste répondait à cette phrase. 

Nous écoutâmes cette lecture dans le plus grand 
silence; et quand il eut fini, je lui demandai si cette 
œuvre, dont je reconnaissais la supériorité littéraire, 
était, à son avis, celle d'un bon citoyen? 

a Je n'ai pas la prétention d'être un bon citoyen ! » 
S'il croyait que ce fût le moyen de faire rentrer le Roi 
aux Tuileries ? 

« Dieu nous en garde! je serais bien fâché de l'y 
revoir! 

— Mais alors, ne serait-il pas plus prudent de se 
rallier à ce qui se présente comme pouvant arrêter ces 
calamités anarchiques, si raisonnables à prévoir, dont 
vous faites la terrifiante peinture ? » 
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Mme Récamier profita de cette ouverture pour dire 
le j'avais été au Palais-Royal le matin. Elle se 
isarda à ajouter qu'on y attachait un grand prix à 
•a suffr^e, à sa coopération. On comprenait les 
}jections qu'il pourrait avoir à prendre une part 
:tive au gouvernement; mais on pensait qu'il consen- 
rait peut-être à retourner à Rome. 

Il se leva en disant : « Jamais! ». Et il se mita se 

omener à l'autre extrémité de la petite galerie. 

Mme Récamier et moi continuâmes à causer, entre 
3us, des convenances de son séjour à Rome; des sér- 
iées qu'il pouvait y rendre à la rel^ion; du rAle, tout 
iiture! et si utile, que l'auteur du Génie du Chris- 
anisme avait à y jouer, dans de pareils prédica- 
ents, etc. 

Il feignait de ne pas nous écouter. Cependant il 
adoucissait, sa marche se ralentissait; lorsque tout à 
ïup, s'arrêtant devant une planche chaînée de livres 
t se croisant les bras, il s'écria : 

■ Et ces trente volumes, qui me r^ardent en face, 
iie leur répond rais-j e ? Non... non... ils me condam- 
ent à attacher mon sort à celui de ces misérables! 
>ui les connaît? Qui les méprise? Qui les hait plus que 

LOi?» 

Et alors, décroisant ses bras, appuyant les mains sur 
:?, bouts de cette longue table qui nous séparait, il fît 
ne diatribe contre les princes et la Cour. Il laissa 
jmber sur eux les expressions de cet âpre mépris, que 
1 haine sait enfanter, avec une telle violence que j'en 
iS presque épouvantée. 

Le jour finissait; et, par la situation où il était placé. 
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cette figure, coiffée de ce mouchoir vert et rouge, 
trouvait seule écUirée dans la chambre, et av 
quelque chose de satanique. 

Après cette explosion il se calma un peu, se r. 
procha de nous, et prenant un ton plus tranquitl 
« Quel Français, dit-il, n'a pas éprouvé l'enthousias 
des admirables journées qui viennent de s'écouler? 
sans doute ce n'est pas l'homme, quiatant contribu 
les amener, qui a pu rester froid devant elles. » 

Il me fit alors un tableau du plus brillant coloris 
cette résistance nationale. £t s'admirant lui-même di 
ce récit, il se laissa fléchir par ses propres paroles. 

« Je reconnais, dit-il en concluant, qu'il était imp 
sible d'arriver plus noblement au seul résultat p 
sible. Je l'admets. Mais moi, misérable serf attach 
cette glèbe, je ne puis m'affranchir de ce dogme 
légitimité que j'ai tant préconisé. On aurait toujo 
le droit de me rétorquer mes paroles. 

a D'ailleurs, tous les efforts de cette héroïque nat 
seront perdus; elle n'est comprise par personne, 
pays, si jeune et si beau, on voudra le donner à gui 
à des hommes usés, et ils ne travailleront qu'à 
enlever sa virilité ! . . . 

« Ou bien on le livrera à ces petits messieurs — c 
le nom qu'il donne spécialement à M. de Broglie t 
M. Guizot, objets de sa détestation particulière, — e 
voudront le tailler «ur leur patron ! 

a Non, il faut à la France des hommes tout nei 
courageux, fiers, aventureux, téméraires, comme e 
se replaçant d'un seul bond à la tête des nations! 

a Voyez comme elle-même en a l'instinct! ' 
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t-elle choisi pour ses chefs lorsqu'elle a été livrée à 
le-même?... des écoliers... des enfants! Mais des 
ifants pleins de talents, de verve, d'entraînement, 
sceptibles d'embraser les imaginations, parce qu'ils 
nt eux-mêmes sous l'influence de l'enthousiasme!... 
■ Tout au plus, faudrait-il quelque vieux nautonier 
lur leur signaler les écueils; non dans l'intention de 
s arrêter, mais pour stimuler leur audace. ■ 
Le plan de son gouvernement se trouvait suffisam- 
ent exphqué par ces paroles. M. de Chateaubriand 
dirigeant, avec des élèves des écoles et des rédac- 
urs de journaux pour séides, tel était l'idéal qu'il 
îtait formé, pour le bonheur et la gloire de la France, 
ins les rêveries de son mécontentement. 
Cependant il fallait en finir et sortir de l'épique où 
ms étions tombés, je lui demandai s'il n'avait aucune 
ponse pour le Palais-Royal où j'irais le lendemain 
atin. 

11 me dit que non, sa place était fixée par ses précé- 
ints. Ayant depuis longtemps prévu les circonstances 
Quelles, il avait imprimé d'avance sa profession de 
i. 11 avait personnellement beaucoup de respect pour 
famille d'Orléans. Il appréciait tous les embarras de 
position que, malheureusement, elle ne saurait pas 
ndre belle, parce qu'elle ne la comprendrait pas et ne 
>udrait pas l'accepter suftîsamment révolutionnaire. 
Je le quittai évidemment fort radouci. Et il y a loin 
1 discours qu'il m'avait lu, avec ces « deux têtes à la 
ain B, à celui qu'il prononça à la Chambre ; et dans 
quel il a offrirait une couronne à M. le duc d'Orléans 
il en avait une à donner. » 
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J*y retrouvai, en revanche, quelques-uns des sar- 
casmes amers, contre les vaincus, qu'il avait fait entrer 
dans son improvisation du bout de la table, et dont 
réloquence, en le charmant, avait commencé à l'adou- 
cir; entre autres l'expression de « chasser à coup de 
fourche ». 

Dans toute cette longue conversation, qui dura 
jusqu'à la nuit bien close, j'affirme que pas un mot sur 
M. le duc de Bordeaux ne fut prononcé. J'en entendis 
parler pour la première fois, en rentrant chez moi le 
soir. Je sais bien qu'à présent tout le monde y a cons- 
tamment pensé, que tout le monde l'a toujours 
désiré et voulu; mais je puis bien assurer que c'était 
in petto. 

L'idée de l'abdication du Roi, et surtout celle de M . le 
Dauphin, ne venait pas au commun des mortels. Quant 
à moi, je l'avoue de bonne foi, il a fallu me la suggérer. 
Et encore m'a-t-elle paru bien improbable à voir réa- 
liser. 

J'ai pourtant la certitude que des tentatives, pour 
amener à ce but, ont été faites dans cette journée du 
dimanche. Elles avaient commencé la veille, et ont 
continué le lendemain. Elles ont trouvé bien plus de 
résistance à Trianon et à Rambouillet qu'au Palais- 
Royal. 

Je crois savoir, d'une façon positive, que le Lieute- 
nant général, tout en repoussant la responsabilité de 
l'initiative de la demande, consentait à recevoir l'Enfant 
tout seul. Sa femme l'aurait accueilli avec transport, 
et lui promettait des soins maternels ; mais la réponse 
faite à Rambouillet avait été dure jusqu'à l'insulte, 
m. 28 
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Au reste cette transaction, n'ayant pas été dans le 
moment même à ma connaissance personnelle, ne renUre 
pas dans ce que j'ai vu et entendu ; et je ne prétends pas 
raconter autre chose. 

Je ferais un gros volume si je parlais de tout ce que 
]'ai appris depuis, même avec certitude, sur les détails 
de ces journées. Ici se termine ma tâche. J'ai été bien 
souvent encore l'intermédiaire de paroles portées au 
Palais- Royal ; mais de loin en loin, pour des circons- 
tances spéciales, et lorsque l'on est venu me trouver. 
Ces détails, quoique curieux peut-être, pourraient diffi- 
cilement former un récit de quelque intérêt. 

D'ailleurs, si je continuais il me faudrait parler de la 
journée du mardi et de la hideuse marche sur Ram- 
bouillet. Or je ne veux pas terminer par une impres- 
sion si pénible. Elle ne se rattache en rien à la noble 
semaine qui venait de s'écouler. 

Alors la France s'est levée comme un seul homme, 
et, s'étant faite géant par l'unité de sa volonté, elle a 
secoué les pygmées qui prétendaient l'asservir. 

Contente de ce résultat, son seul but, elle serait 
rentrée dans le calme de son fier repos, si une poignée 
d'ambitieux, et quelques centaines de misérables, 
n'avaient continué une agitation factice, qui, pour les 
contemporains, a gâté le magnifique spectacle offert 
à nos yeux. 

La postérité lui rendra je crois plus de justice. Et je 
me trompe fort si ces journées, appelées maintenant 
par dérision les « Glorieuses », n'en conservent pas le 
nom dans les siècles à venir. 
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LETTRE D'ADRIEN DE MONTMOREN' 

DUC DE LA VAL 

à Mme la comtesse de Baigne. 

Monsures, j Sap* 
Ma vieille amitié se sent très touchée, très émue de 
fiions singulièrement tendres, et pénétrantes que je 
lire dans votre lettre du 2. — Vous accordez beauc 
térêt, et de pitié, à mes nouvelles douleurs. Cet 
malheur, qui comble la mesure de mes misères a 
vous les souvenirs de notre intimité passée. Vous n 
de doux reproches que je suis très loin de mal recev 
Mais pourquoi ai-je été blessé! c'est, pour ne r 
muler, que depuis quelques années, notre amitié déjà 
et si intime s'étoit encore resserrée par une confi; 
bornes de ma part. C'est que je vous aimois comme 
de mon choix ; c'est que je trou vois en vous, ma chè 
une amie douée de raison, de jugement, de dévouei 
un charme infini dans le commerce de la vie. il y a 
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npathie en toutes choses en toutes circonstances, entre 
js, et moi. Nous étions alors amis dans toute la perfection 



Ainsi que nos parens nous avoient donné l'exemple de 
tte union inaltérable, cette seconde génération d'amis me 
rabloit réunir à la fois ce qu'il y avoit de plus solide, de 
^s doux, et de plus honorable pour le cœur, (i) 
Qui donc a changé, et bouleversé cet état de choses? qui a 
rmé de nouvelle» amitiés, de nouveaux liens, qui a repoussé 

rsque vous dites qu'il ne faut pas rompre les vieilles liaisons 
<ur en chercher de nouvelles, personne plus que moi n'est 
nëtré de ces puissantes admirables expressions de Sha- 
speare 

« Ihose friends thou hast, and their adoption tried n 
Il grapple them to thy soûl with hooks of steel. » 
Je veui répondre à votre procédé avec tendresse, et sans 
crimination. j'irai vous voir incessament. s'il nes'agissoitque 

vous aimer comme une ancienne connoissance, de m'en 
nir à l'agrément de votre esprit, à la distraction d'une des 
lisons les plus agréables qui existent encore à Paris, ce serait 
]'à fait; ou plutôt, je ne vous aurois témoigné aucun dis- 
ntiment. Vous n'avez à vous plaindre de mes froideurs 
e paree que vous étiez placée beaucoup plus intimement 
ns mon affection, dans mon estime, dans ma confiance, 
core une fois je le répète, j'irai vous voir à ma i" course 

val, je vous serrerai la main comme autrefois, et nous 
îayerons tous deux de fermer cette playe, et de guérir cette 
ofonde blessure. 

Je retourne demain pour quelques jours à la r. de l'uni- 
rsité; et bien loyalement je vous déclare, ma chère adèle, 
e j'ai été bien sensible à la lettre [que] je réponds. 

(l) Adrien de Montmorency était le lîls du duc de Montmoreucy- 
val et de la duchesse, née Marîe-Louise-MaurlcetCe de Montmo- 
icy-Luiem bourg, marraine de Mme de Boigne et dont elle a 
isieurs fois parlé. Voir en particulier t. 1", p. 47 et p. 2:7. 
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Je remets à Mad. Recamier ce mot pour vous, je pars 
pour Genève, et vous savez les consolations que j'y vais 
chercher, ne seroit-ce que ce secret, en commun avec moi, 
notre amitié seroit éternelle, et à l'abri des révolutions, la 
France, le pauvre pays pourroit être bouleversée dans ses 
entrailles que notre vieille amitié fraternelle n'en pourroit 
être altérée, n'importe la différence de nos couleurs. 

Ainsi pardonnez moi ma solitude; et jurez moi amitié c'est 
un serment qui ne sera changé, ni violé par moi. 

Adrien. 

Samedi 28. 
écrivez à M. Louis Bellanger poste restante à Genève. 



LETTRE DU BARON SÉGVIER, 

consul général de France à Londres 

à Mme la comtesse de Boigtu. 

Londres le 13 AoAt iSjo. 
Madame, 

Quoique très affairé et non moins souffrant, je ne veux pas 
sser passer ce courrier sans vous accuser au moins récep- 
n de votre lettre du cinq du courant, et de l'incluse que je 
i pu encore remettre, mais que je remettrai s'il y a lieu. 
La manière dont vous parlez de notre nouvel état de choses 
) fait grand plaisir, car elle prouve qu'il se confirme, et 
st la confiance en nous même, avec l'union, qui peut 
lever de nous sauver. On est ici dans l'admiration de 
13, les papiers anglais ne sont pleins que d'amendes hono- 
iles sur notre mauvaise réputation passée; nous ne sommes 
s bons à faire seulement des danseurs et des perruquiers, 
is sommes ce qu'il y a de mieux dan? le monde après les 
glais. Tous ces nouveaux éloges semblent donnés de 
me foi, et si nous continuons à les mériter, une noble 
me peut se former entre les deux peuples; nous marche- 
is alors unis, hand in hand, et le bonheur avec la liberté 
l'Europe seraient assurés. 
'ouvez vous lire ce griflonage! ma main me refuse le 

^dieu Madame, présentez l'hommage de mon dévouement 
otre famille et ne doutez jamais de mon aussi réel que 
X attachement 

b°"-SiGDiEB. 



LETTRE DE M. DE CHATEAUBRIA 
à Mme la c- 



Paris, 31 Juillet I 

Sorti hier pour aller vous voir, j'ai été reconi 
rues traîné et porté en triomphe, bien malgré mo: 
à la chambre des pairs où il y avoit réunion. Auj 
suis si découragé par ma gloire que je n'ose plus 
vais entrer dans une carrière périlleuse où je nn 
presque seul, mais où je me ferai tuer, s'il le fa 
rester fidèle à mes serments, même envers des pai 
malheur d'être si loin de Vous! point de voit 

Mille hommages, Madame, je tâcherai de sai 
occasion pour aller jusqucs dans !a rue d'Anjo 
seroit le bon moment, mais je ne puis à cause des 
M*' de Ch., des malades, et des réfugiés qui m'o 
l'hospitalité. W' R, n'est 
arriver à chaque instant. 
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